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OECHIES. 



Il est peu de personnes qui , dans leur vie, niaient eu occa* 
sion de passer à Orchîes , — petite TÎUe entre Lille et Valenr 
ciennes, à 3 lieues de Douai et de Tournai. — Mais pour 
tous les Toyageurs cette ville a est qu^un relai sans impor-* 
tance où ils s'arrêtent pour déjeuner et changer de chevaux. 
Les seuls voyageurs qu'Orchies retienne par fois dans ses 
murs , hors Pépoque exceptionnelle de sa ducasse , sont les 
soldats, marchant par étapes > et qui viennent clofin-cIopanA^ 
échanger , contre un billet de logement , une hospitalité de 
commande qu'ils s'empressent de quitter au point du jour ; 
aussi y tous ceux pour qui le nom d'Orchies , ne* sonnera pas^ 
étranger, dans les oreilles, n'auront conservé de cette ville 
d'autre souvenir que celui d'un maigre déjeuner ou d'un lit 
dur, souvenir peu agréable, et dont la mémoire se débar"* 
rasse le plus vite possible* 

Et pourtant Orchies se recommande par plus d'un genre 
d'intérêt. Je ne sais si je me laisse abuser par les sentimens» 
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que je porte à une ville qui m'est chère h plus d'un titre , 
mais il me semble que le touriste qui ferait une petite halte 
artistique dans Tancienne capitale du Févèle ne perdrait, pa» 
tout-à-fqit son temps ; peut être ne manque-t-il à Orchies 
que la visite d'un dénicheur d'antiquités pour lui rendre 
l'importance que cette ville a perdue. 

Et l'occasion est belle , aujourd'hui que le goût est rétros^ 
pectif , aujourd'hui que, par une réaction toute naturelle con-- 
tre le progrès , nous en sommes venus au recul , et que , 
modifiant quelque peu le précepte du saint qui baptisa Glovis, 
sans briser tout ce que nous avons adoré , nous adorons pp 
que nous avons brisé ; 

Essayons de montrer le chemin. 

Le début nécessaire dans toute excursion dans l'histoire 
d'une ville, c'est Torigine de son nom ; et moi , indigne chro^ 
niqueur , j'en demande bien pardon à mes estimables coUa-r 
borateurs L. G. et B. L., au rebours depe^it Jpai^, 

de que je sais le minns , c'est mon coIl^nettcemeIlt• 

Heureusement pour mon ignorance que j,e puis la revêtir, 
ce qui arrive plus souvent qu'on ne pen^e , dii superbe manr 
teaa du doute. 

Quand on n'a pas le courage de dire : Je ne sais pas ; 
on s'écrie- lavec Montaigne : Que sais-je? 

Si nous en croyons M. Duthillœul , l'agréable conteur des 
petites histoires des pays de Flandre et d'Artois, U nom 
d'Orchies viendrait de Orcium ou d'Orca, vases de terre 
propres à contenir des liquides, et 'que Ion fabriquait à 
Orchies dans les temps primitifs ; suivant Martin L'Hermite , 
jésuite, qui a écrit l'histoire des Saints de la province de 
Lille , Douai et Orchies , Orchies ., en latin Orcaoasirum 
jlirerait ce nom de son rivage semé de chardons , 4 rivo 
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nrticeo^ et il eo doon^ pour preuve le obardoa qui igtam sur 
le cachet de la ville. 

Un autre Piron trouverait que , sous ce rapport , Orchies 
partage avec Beaune l'avantage d'être assuré contre la 
famine. 

Orchies s'appelait ^neore, suivant quelques auteurs, Or-' 
chiesa ou Origiacum, 

u Tout celç est bien tiré aux cheveux , me dit un jour ua 
brave bourgeois que je consultais sur l'étymologie d'Orchies , 
voici d'où provient son nom » et il m'indiqua alors une 
origine toute naturelle , mais si naturelle , qu'en vérité je 
n'ose guère la rapporter : 

Une vieille tradition suppose qu*un roi de la famille dea 
Scha a ha arriy ou desDagobert, qui régnait autrefois danst 

ces contrées^ avait une fille appelée Or Suivez bien 

mon raisonnement, comme dirait Âmal..« laquelle fille 
avait rhabitude ^ toute princesse quelle était, d'exercer elle* 
même certaine fonction — réminiscenoe des temps homériquesi 
où les princesses lavaient elles-mêmes leur linge h la rivière. 
— Avec cette différence toutefois que les princesses d'Homère 
pouvaient envoyer leurs filles d'honneur à là rivière , tandia 

que, dans l'espèce suivez toujours mon raisonnement , la 

princesse était obligée de vaquer elle-même , en personne, à 

la fonction de Cujus Je ne sais si vous me comprenez, 

mais, sans être enclin au bégueulisme, je ne crois pas pou« 
voir en dire davantage. 

Au reste , ces discordances entre les historiens et les tradi«> 
lions sur l'étymologie du nom de la ville, prouvent assez et 
son antiquité et son importance passée. On n'est pas plus 
d'accord sur^ l'époque de sa fondation. Parmi les historiens, 
les uns prétendent qu'elle ne date guère que du 11^ siècle 
puisqu'un abbé de Marchiennes qui écrivait en 1 103 est le 
premier qui en ait parlé ; les «uçtres pour prouver qu'elle est 
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beaucoup plus aooîenne, citent le jésuite que naus venons de 
nommer, qui, dans la vie de St-Everard, avance que Louis-le- 
Pébonnaire a loogrtemps séjourné à Orchies. Voici du reste 
comment s'exprin^e Al^rtjp I^'Hermite : 

« Louis-le-Débonnaire trouva pour agréable la résidence 
d^Orchies qu'il nomme en ses décrets — château royal. — • 
C'était une ville plus ample de toutes celles de la chatellenie , 
remplie de bourgeois , abondante en ricbessies , ornée de beaux 
édifices, yne d^m^ytr^ digne ^e princes , ^ jrois et d'empe-^' 
^reurs n. 

Nous sommes loin de garantir Texistence d'Orchies à cette 
époque^ le neuvième siècle, et surtout sa splendeur; tou-* 
jours est-il que , dans les siècles suivants , le génie industriel 
de ses habitaqs porta le9 richesses de la ville à qn point émi»'. 
pent. D'inqombrables fabriques de poteries , de pannes , do 
draperie? , de tapis, d^étoffes de laines s'y élevèrent et accru-r 
rent l'opulence des citoyens ; et sans ses immenses ricfaeisse^ 
comment la ville d'Orchies aurait-elle pu résister ausisi long?, 
temps aux désastres de tous genres .qui l'accablèrent et qui 
Çpirent par la réduire è l'état où nous la voyons aujourd'hui? 

Brûlée en 1341 par le comte de Hainaut, elle est recons- 
truite, pour être de pouveau brûlée le 30. avril 1414. Â peine 
Inertie de ses cendres elle est encore incendiée par les Flamands 
en 1474; enfin, un siècle n'çstpa? écoulé, que deux incendie^ 
suceessifis la ravagent en 1544 et en 1556^ e^ n'épargnent 
que quelques édifices, paripi lesquels Téglise et Thâtel du 
}iion d^or. 

Et pourtant Orchie3 est encore là... Certes, si §es habi- 
)ans ne sont pas des Phénip^ la ville au moins pourrait dis** 
puter il l'oiseau fabuleux l'hpnneur de figurer sdr Içs plaquesf 
({'assurances comme un symbole d'immortalité. 

Qu'on s'étonne après cela que , biçn que vivante cjnoore , I9 
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yillç d'Orchies ne soit plus aujourd'hui un séjour royal , une 
digne émule de Versailles ou de Fontainebleau ! 

Malgré tous ses malheurs , Orchies trouva encore le moyen 
de faire , en 1638, une magnifique réception à Don Ferdinand 
d'Autriche. C'était le dernier effort de son opulence expirante. 

Depuis ce temps la ville n'a fait que décroître ; écrasée par 
la concurrence de Lille , Tournai , Tourcoing et Roubaix , 
elle perd son commerce qui fesait sa richesse et sa gloire , et 
l'historien Tiroux rapporte que ses revenus sont si petits 
qu'elle n'est pas en état de payer la somme de 1879 livres 
qu'elle devait fournir pour sa quote-part dans le don que la 
province fait au roi. 

C'est encore bien pis aujourd'hui ; les revenus sont nuls , 
ai quand ta grêle tombe et brise les carreaux de ses bâtimens 
communaux , l'épargne municipale suffit à peine à solder le 
mémoire du vitrier. 

Un voile assez épais couvre l'histoire d'Orchies durant le» 
trois siècles qui précédèrent la révolution française. Tout ce 
que nous pouvons en dire c'est qu'il s'y établit des capucins , 
des sœurs grises , quitus nomen à veste, ainsi que s'exprime un 
vieil auteur , et un collège , à Théomoulin , vulgairement Tint* 
moulin ^T--à peu de difjiance de La ville 9 et ainsi appelé, pour 
citer encore le même auteur, quàd ea quondam mola Théonis 
fueriû. Ce collège assez fréquenté existait encore h l'époque 
de la révolution qui le fit disparaître au milieu de la tempête, 

avec Les cppi^cins et les sœurs grises. 

• 

La ville ^placée au centre du théâtre de la guerre, fut ex- 
posée h de fréquentes invasions. En 1792 , le même duc de 
Sa^e-Teschen, qui venait d'éprouver devant Lille tout ce que 
peut le patriotisme des citoyens enflammé par l'amour de la 
liberté, la fit attaquer par 6, 000 autrichiens. Elle fut défendue 
Avec couriige par le brave Desmarets , comnaandant âOOvo^ 
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lont aires de la Siomme. Les aulrtchiens furent yainqueurs ^ 
mais ils n'eurent pas le temps de jouir long^temps de leu» 
triomphe , le général Marassé accourut , et le drapeau de la 
république remplaça bientôt au beffroi le double aigle im« 
périal. 

Et comme si ce n'était pas assez de la guerre étrangère , des 
divisions intestines vinrent encore la déchirer. Orchies avait 
éon Goblentz et son club ; ses aristocrates et ses Jacobins. 
Les premiers applaudissant à Tarrivée des autrichiens, les 
seconds accueillant avec ivresse les bleus de la république. 
Les uns et les autres se dénonçant^ se poursuivant, s'em** 



prisonnant. Au moins , disons-le à la louange des habitans 
d'Orchies , sa place publique fut toujours vierge de la guil* 
lotine, cette dernière raison des révolutions. 

Des vieillards tremblent encore au souvenir du bossu 
Calice^ fougueux terroriste que la réaction emprisonna au 
château d'Anvers. Il me semble encore le voir avec sa longue 
redingote blanche, au collet crasseux, beaucoup radouci 
dans ses vieux jours et rasant sous le règne de Charles X , et 
sans trop les écorcher , ma foi ! des mentons auxquels il ré- 
servait , dans d'autres temps ^ un plus redoutable rasoir, 

Galice régnait à Orchies, partageant le sceptre de la sa- 
vonnette et du fer k repasser avec la gentille Rosette. 

Calice est mort. 

Le sceptre est totalement tombé en quenouille. Heureu- 
sement pour Rosette que la loi salique ne s'applique pas au 
plat à barbe. 

Quand vinrent les dernières années du règne de Napoléon, 
la ville fut encore occupée par une division française , qui , 
après le désastre de Waterloo fut remplacée par une divisiop 
hanovrienne. Dire quels sont les hâtes que les habitaiu re- 
grettent le plus serait 4shose assez difficile. Non qu'ils soitnt 
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dépourvus de patriotisme , nms ils «ont vu les Français dans 
un temps qui ne leur rappelle que des malheurs , let ils ont 
reçu les alliés à i^ne époque sinon de gloire , da moins de 

calme et puis les habits rouges étaient fort galants. -— Ils 

donnaient aux dames des bals superbes.*, juste compensationi 
nous les avions assez fait danser.^., il est vrai que c^était au 
iBOD d'une autre musique. 

Ce qui pourtant me porterait à croire que le joug de Toc* 
eupation pesait lourd et ignominieux sur les habitans d^Orchies, 
c'est qu'ils se cotisèrent pour bâtir une caserne à leurs hôtes , 
indignés qu'ils étaient de voir l'étranger insolemment assis à 
leur foyer domestique. 

Orchies n'eut pas seulement à souffrir de l'incendie , de ta 
guerre et de Toccupation : ce que tous ces fléaux avaient 
épargné , la bande noire est venue le détruire. 

Certes , Orchies après avoir souffert cinq incendies assez 
compléta ne devait pas plus ressembler à l'antique Orchies^ 
séjour du Débonnaire, que le couteau de Jeannot ne res- 
semblait au couteau primitif, après les transformations qu'on 
lui coonait ; mais , au moins , il lui restait encore , après tant 
de malheurs, une figure de ville de guerre, entourant de ses 
murailles qui se miraient dans une eau vive , quelques vieux 
édifices , vainqueurs de l'incendie et du temps. 

Cherchez tout cela maintenant ? 

Cette ceinture de fortifications est tombée dans les fossés. 

Les remparts vendus aux riverains -, sont métamorphosés 
en jardins et s'appellent le^ Crêtes, 

Les fossés , veufs de leur eau courante , sont ignominieuse- 
ment plantés de pommes de terre. 

La tour & Diable , asile sacré de tous les revenans de la 
banlieue , a mesuré le sol. 

}l Q^est i^as jusqu'au chmaîqiia Mcmiaréier^ ce paUadium 
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d'Orchîes que le marteau de la bande noire n'ait aussi ren- 
versé ! ! ! . 

Quand je dis le marteau...» mon vieux moutardier aurait 
bien défié ses coups ; c^est en fesant jouer la mine- qu^on est 
parvenu à le démolir. — Pauvre moutardier!!! mais vous 
ne savez peut*étre pas ce que c'est que le moutardier? Avez- 
vous lu Notre-Dame de Paris 9 — Sans doute. — Eh bien , vous 
avez remarqué la qualification que , par une raison plus ou 
moins juste de ressemblance, l'auteur donne à plusieurs monu* 
ments de Paris. Le Panthéon est un magnifique gâteau de 
Savoie ; le dôme de la halle aux Bleds , une imxntxï^t casquette 
de Jockei et les tours St-Sulpice , deux gigantesques clarinettes^ 

La tradition , poète comme Victor Hugo , avait donné le 
nom de moutardier à la tour de Péglise depuis qu'elle avait 
été décoifitèe par le coup de vent de 1423 de la flèche qui la 
couvrait comme d'un chapeau de magicien, à cause de la 
ressemblance qu elle avait acquise avec le vase de table qui 
renferme un piquant accessoire culinaire. 

Plus frappante encore était la similitude, les jours de ducasse, 
quand le mai solennel , se dressant orgueilleusement h Fun 
des angles de la tour, venait figurer la cuiller. 

Un joli beffroi de construction espagnole et une vieille porte 
dont Pétage qui la surmonte sert de prison , voilà les seuls 
monumens que je puisse recommander, le premier au dessi- 
nateur pour sa gracieuse architecture , le second,..,., mais, 
celui-ci n'a d'intérêt que par une histoire bien extraordinaire^ 
bien dramatique qui m'a été racontée dans cette même prison, 
toute pleine des souvenirs du héros , et qu'un jour peut-être 
je raconlerai. 

Orchies donc , qui du temps du Débonnaire était « remplie 
de bourgeois , abondante en richesses et ornée de beaux, édi- 
fices n'a guère retenu de ces trois conditions de splendeur 
que les bourgeois qui le remplissent encore ou à peu près; plus 
heureuse en cela que Rome dopt M. Casimir Delavigne a dit : 
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«T'fti va Rome et pas un wùuJk 
8vt les débrû dn Capîtok , , 

Orchies compte 3,600 babitans. Mais et n^est phis une tille 
t jpe , vivant de sa propre vie > c'est tout bonnement un chef- 
lieu de canton de l^arrondissement de Douai, une humble 
satellite gravitant autour de sa planète , riant de ses joies , 
pleurant de ses peines, inféodée à ses affections et à ses 
antipathies , vassale de son scrutin. Quand j*ai entendu reten- 
tir Fair de Gayant dans la guinguette de Descamps , un jour 
de ducas8e> j'ai dit : il n'y. a plus d'Orchies, la conquête est 
consommée ! ! 

La conquête pourtant n'a pu entièrement effacer quelques 
traits saillans du caractère primitif des habitans. 

Le plus tenace jusqu'ici , c'est la manie qu'à retenue l'hâ- 
tant d'Orchies d'affubler ses concitoyens d'un sobriquet plus 
ou moins convenable. 

Il n'est point de famille qui.ne conserve^ accolée k son nom , 
cette superfétatîon qu'elle doit aux habitudes, à la profession , 
à la difformité de quelqu'un de ses aïeux. 

Dans sa malignité , le bourgeois d'Orchies n'épargne pas 
même ses magistrats municipaux* 

» 

Le digne adjoint , chargé de la paternelle police de la ville , 
qu'un voyageur , passant à Orchies un jour de procession , a 
pu voir, le chef couvert d'un tricorne, les mains enfoncées dans 
des gants noirs à la crispin , reluisant jusqu'aux coudes , et 
les jambes flageolant dans des bottes k la Suwarof^ surmon- 
tées d'un gland d'or ; ce vénérable magistrat est surnommé 
rempart, parce que, moderne Cincinnatus , il dépose, après la 
cérémonie, le tricorne, les gants k la crispin et les bottes à la 
Suwarof , pour aller, sur une portion du vieux rempart, exercer 
son état de cordier. 

n n'est pas un étranger qui , après le plus court séjour dans 
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Orchîes , n^en sorle plus riche d'an spbri^et Tous les offi- 
ciers Hanovriens de l'occupatTÔn avaient le leur. 

En ce qui' ioucbe les habitant d'Orchies , ce sobriquet est 
souvent pris au sérieux par les voyageurs, voire même par 
les faiseur» d^Âlmarjaebs : témoin M. Bizetj M^ de draps,- 
surnommé -^/tf posta aux lettres — parce qa'il joignait i sOq 
débit le dépdt d^une boite k lettres, et qui figure tout au long 
dan« Talmanach Bottin 1829, page 614, 8H>a8 ce nom : J9i* 
tet*Laposiûlet. 

Ce brave M. Bottin a pris pendant 10 aps le, Piréê pour 
un nom d'homtoe. 

Si dans Orchîes les sobriquets se donnent aussi facilement 
d'individu à individu, on ne sera pas surpris d'apprendre 
que les bàbitans en masse reçoivent des communes voisines 

une qualification qu'ils ne méritent sous aucun rapport. 

• 

On les appelle pourcheaux (VOrchies et les mauvais plai^ 
éans. rie craignent pas de dire, en voyant passer à tille, le 
biiidii éès^i^àiides voitùresicomparlimens grillés, dansles^ 
quelles grognent quelques sales pdrcs que l'on conduit au 
îoîarcîhé, vpiU la diligenee d'Orchies l fi! qiae c'est hèle! 
d'abord cela n'est pas vrai. La diligence d'Orchies ^i porte 
le âom de Toulausine, ne part pas de Lille le lundi , mais bien 
le .mercredi , sous la conduite de Sonneville. 

r 

Ensuite apprenez, insotents que vous éteisi, que rien 4gtû$ 
l'^étymologie du nom qtre vous appliquez aux babitâns d'C^ 
chles, ne peut faire supposer qu'ils aient jamais eu ded rapports 
d'habitude avec les animaux auxqud» voua tea compareai 
întçntioniiellement. 

Le nxo\ pourcheatu est une corruption des vieux m^olspour 
chieux — pour ceux — d^Orchies qwi se trouvent dans une an- 
cienne charte dont on a indignement abusé pour flétrir toute 
une popiulaîrdo. i 1 



Et il voua riedhiWy Lillois, de profiler de cet abus, vous 
-qui devez à une seoibiâble corruption de langage un sobri- 
quet départemental.. 

On lit dans les vieux manuscrits. Les chieiix , les ceux de 
Lille, dont la malignité a bientôt fait les sots y malgré le 
démenti journalier que donne à cette traduction votre carac- 
tère bien connu ! 

Je le répète: les habitans d^Orchies ne méritent en aucune 
façon cette dénomination offensante. A part les 5 jours de 
ducasse ou ils renouvellent pour leurs hôtes les miracles cu- 
linaires dés noces dé Gamache / ils sont fort sobres. II n^ ^ 
pas un seul restaurateur à Orchies. Dans les relations de so- 
ciété et de famille, ce ne sont même pas des repas qu^ils se 
donnent , niais bien des cafés. Un député vient-il visiter ses 
commet! ans , au lieu du classique et constitutionnel banquet^ 
c^est un café qu'on lui offre dans les salons de THÔtel-de- 
Ville. Cet usage n'a rien que de fort convenable , pour peu 
qu on ait eu soin de prévenir à Tavance l'invité* 

Au demeurant , les habitans d'Orchies sont bons, hospita- 
liers, probes en affaires. Ils ont encore les traditions de 
Tâge d^or : ils s'endorment sans fermer leurs portes. Les cri- 
mes et délits sont fort rares ë Orcfiies ; j'ai dit que la révolu- 
tion n'y avait pas dressé sa guillotine , la cour d^assises n'y a 
expédié qu'une fois son poteau et'son carcan. Et telle était la 
nouveauté du spectacle quelle boarreau y fut considéré comme 
un personnage important , h qui plus d'un membre du con- 
seil municipal se fit un vrai plaisir d'offrir une prise de tabac. 

Le bourgeois d'Orchies n'est pas esprit fort ; il consulte le 
médecin aux urines , et conduit sa femme en pèlerinage à Bon- 
Secours pour avoir un garçon. Il montre , au faubourg de 
Yalenciennes , une racine miraculeuse qui retrace fidèlement , 
selon lui , la position d'un déserteur qui fut fusillé à cette 
place, par ordre du général Maison ou plutôt Brute-Maison^ 
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comme il 1 appelle encore* Deux avàietit été condamnés^ et 
sur les instantes prières des dames de la Tille , le général fit 
grâce à celui qu'un heureux sort désigna. L'habitant d'Orchies 
est persuadé que la racine représente la victime. Au moins , 
là , il y a une racine , c'est une excuse de bonne foi que n'avait 
pas le moine qui montrait depuis 20 ans aux fidèles un che«- 
Teu de la Vierge qu'il n'avait jamais pu Voir. 

Les habitants d'Orchies ne professent pas un respect bien 
profond pour la littérature, ils n*ont ni imprimeur, ni libraire. 
Peut -être ignorent- ils qu'ils sont les compatriotes de Jean 
Rosiei , curé d'Espléchain > auteur de plusieurs ouvrages 
estimés. 

V auteur du Boùtgms de Lille » 






^ ^^t'éfamor^Ço^^ b< ^^oMe , 





ÉPISODE TRADUIT DE LÀ FObÀt DE WINDSOR ^ 

Poëne dé Pop«» 



Wtildsoi^ ! ôn prétend que Diane Autrefois 
Quittait le haut Cynthus pour errer dans tes bois^ 
Elle aimait ces beaux lieux» asile du mystère» 
La fraîcheur de leurs eaux » leur ombre solitaire ; 
Ses nymphes Ty suivaient» et l'essaim virginal 
De la chasse avec elle y donnait le signaL 



Fine du Dieu des Ilots qui baignent ces cdmpagnés « 

Par ses charmes Lod<me effiiçalt ses compagnes. 

O muse » que tes chants à ravenlr lointain 

De Lodone oubliée apprennent le destin t 

Rivale de Diane» en l'eût prise pout< eUé» 

Sans le croissant qui brille au tcùnt de l'immortiAei 

An soin de sa parure elle ne songeait pas , 

Et semblait ignorer le prix de ses appas. 

Son corps pour ornement n'avait qu*nne cékitiirof 

Un bandeau retenait sa longue chetelure; 

2*** SÉffIB. ««^ TOME n. 
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Et, son arc ft la main , sar l'épaule un canpiofSy 
Elle livrait la guerre aux habitans des bois* 
Un Jour que » poursuivant la biche vagabonde » 
Elle a franchi les bords de la foret profonde. 
Pan la volt • brûle , et suit cet objet enchanteur*. 
Elle fuit , et du dieu sa fuite accroît l'ardeur. 
Avec moins de vitesse on voit l'aigle intrépide 
Fondre du haut des deux sur te ramier timide ; 
D'un moins rapide vol le timide ramier 
Fend les plaines de l'air devant l'aigle guerrier. 
Que la nymphe du dieu n'évitait la poursuite. 
Et qu'il ne la pressait dans sa tremblante fuite. 
PàleenjQn , haletante, elle perd sa vigueur....... 

Pan redouble d'efibrts en voyant sa langueur. 

Il l'atteignait déjà de son ombre légère , 

Qu'alongeait de Phébus la mourante lumière ; 

Et déjà son haleine échaufikit de ses feux 

Son cou d'albâtre et l'or de ses flottans cheveux. 

Le cœur rempli d'effroi, la vierge infortunée 

Implore vainement le Dieu dont elle est née ; 

A Diane eUe-méme en vain elle a recours ! 

La déesse ne peut lui prêter son secours ; 

Mais elle exauce àù mdinfc la prière touchante 

Que lui fait en ces mots Lodone suppliante : 

« O Diane ! permets , permets qu'en ce séjour 

» 4e rentre sous l'ombrage où J'ai reçu le Jour ï 

» Sous cet ombrage obscur cachant mon existence» 

» Ah ! ial8te*Aiol gérair et pleurer en sUenca I » 

Elle dit, et; utenlUant la terre de ses pleurs. 

Se fond en clair mlsaean qui fuit parmi les^ fleon. 

De la nymphe il nétftent la, froMeur primitive » 

Et dans ces lieux tof^ours roule une enée plaintive; 

De la bcOtt Lodone il porte encor le «om , 

Et de ses bois diérte arrose le gawm* 

Diane sur ses bords vient déposer ses anaet » 

Et dansMS ftQt»4'aftur aime & baigner «e» cbiuniie»;. 

L'œil du berger pensif y contemple souv«i»l 

De la terre et des cieux le spectacle mouvait. , 
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iLes arbres renversés , les pendantes collines » 
Et le nuage errant dans ses eaux cristallines ; 
Dans ce brillant miroir bondissent les troupeaux. 
Et la foret y peint ses mobiles rameaux : 
L'onde s'égare en paix dans ces scènes ciiannantes , 
Puis coutt a la Tamise en vagues écumantc^ 

A. GmiYHcauii. 
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T^e c!^o€ ou^ K^lumeà ^ 



BALLAPB TIBÉB DB CflBTBB. 



Le follet mène à la ritière, 
ttomiti des novrrius» 



IiB Jour Ta finir , de la nue 
Je TOis descendre le soleil ; 
Sous rherï>e au bout de l'avenue 
La terre se livre au sommeiL 

Ifonque le repos s^avanee 
Souê les ombres de la nuit . 
Quand le vent cède au sUenct 
Le feuillage qtûU balance 
foitt s* endort avee le brmt» 



Qui peut» si tard, soiv la feulliéc 
Guider encore son cheval? 

— Le soir, lorsoue llierbe est mouHlée, 
5'allume un follet infernal! 

— Celui qui court dans la clairière 
C'est un père avec son enfiint, 

^ Le follet mène ft la rivière î 
«- n tient son flis , le tendre père^ 
Contre son cœur le reciiaaflluit. 
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I.*eBfiuit tressalUe. — t Oh I dit le pôpc . 
<Jai peut Vinsplrer de l*elftt)i ? 
JLa brise du soir est légère , 
Dors sur mon cœur et calme toi. » 
— « Vois-tu sur ce ]>rouillard d'automne 
I<e roi des Aunes qui parait ? 
I<e ¥ent qui siflBle en sa couronne 
l'C Ikit iMilancer sur son trtoe » 
Qui luit daiis la sombre forêt »• 



— a G*est un follet qui sur la crête 
S*est enflamme dans les brouillards ; 
Contre mon cceur cache ta tête » 
Enfiuit , ferme tes yeux hagards •• 

— « n m'appelle , écoute mon père : 
§ Charmant enlluity viens avec moi» 

» Viens; tout sera fait pour te plaire,. 

• L'esprit» mon fils « sera ton frère, 

• Les beaux Jouets seront pour toL 



» Et pour toi« brodés par ma mère-, 

• Des vêtements de soie et d'or ; 

» Mon cheval, mes armes de guerre ,. 
» Un Jour, pour toi, seront encor* 
» J'irai cueillir dans l'onde pure, 
B Au bois, au pré, les Ik^ches fleurs, 

• Pour guirlander ta chevelure, 

• Pour te tresser une ceinture , 

» JPour t'endormir dans leurs odeurs »• 
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-^ « N'eiiteiul&-tu pas sa voix»moapOre?«^ 
*— « O .''calme toi , car tu n'entends . 
Mon fils , que la feuille légère 
Agitée au spuffle des vents 9* , . 
— « Entends ses parolçs i|pu?elles ; 
» Charmant enfant , viens d, ma voix , 
D Mes filles t'aiment , qi|i sont belles 
» Comme les vierges dç$ chapelles , 
iD Et le« |>ergéri^9 de nos bois »• 



f*- 9 C'est leur yoU. ^ écoute mop père , 
Au sein des airs montent leurs chants. 
Et leur danse glisse , légère» 
Sur Tonde et les stables mouvants »• 
r- « Enfant , l'avenue est obscure 
Dans son iointain |>i^i| n'apparatt ; 
4'entends le ruisseau qui murmure « 

liC vent soupire en I4 verdure 

* « '■ . ■ ■ 

Pu vieU'^ s^ule de l^ forêt »• 



» La cloche sonne A la chapelle ; 
Réjouis-toi , pressons le pas , 
r/est l'heure où t^ mère t'appelle 
Pour te bercer entre ses bras «. 
f^ « Contre le roi des Aunes , père , 
Protège-moi ! protège-moi ! 
Il menace dans sa colère ! 
Je sens sa main*., adieu»** ma mère » 
Ah !•— . Il m'entraine loin de toi !»••»••• 
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'— Dans cette nuit pleine de charmes 
Toi qui voyages à cheTal 
Très du marais , pourquoi ces larmes ? 
« Blon fils ! ab ! follet infernal ! • 

Lorsqtie le repos ê^mvmtiee 
JSous les ombres de Ut nuit. 
Quand le veht cède au silence 
JLe feuiBage qu'il àaloMce 
TûMt s*esubrt «oec le hrtdt. 



Auguste Wacqiiez. 




HISTOIRE ET ARGD]ËOLOGIE. 



f^lTR L'OPimOIf DE M. AMÉDÉE THIERRf 

pielatlYeipieiit t^ux Belges et |»fi9( Çeltep^ 



M. A. Thierry a soutenu dans son histoire des Gaulois 
deux Dpuvelies opinions relatives Tune aux Belges, l'autre 
aux Celtes. Si nous Pep croyons les Belges sont des Kypiris ; 
les Celtes sont une confédération d^un certain nombre de 
tribus Galliquçs. Ces deux opinipns sont entièrement dénuées 
de preuves solides. Comme MM. Caïx et Michelet ont adopté 
Ç^9 erreurs y j'ai cru «^evpir en donner une réfutation succincte, 



■rr- 



PP8 B«I,GE^ 

De toutes les preuves que M. Thierry allègue en faveur de 
l'identité des Belges et des Kymris, trois seules y ont rapport , 
Quelques autres dépendent elles-mêmes d'autres preuves. Jp 
parlerai tour-à-toùr de ces deux sortes de preuves. 

P Le mot Belge appartient à l'idiome Kymric. 

2^ Les Belges pactisèrent avec les Cimbres. 

8^ César ni Tacite n'ont remarqué aucune différence entre 
la langue des Bretons et celle des Belges établis en Bretagne « 

Voilà toutes les raisons qui ont pu engager M. Thierry k 
transformer les Belges^ en Kymris. 
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La première ne signifie rien. 

lia sieconde est un fait historique formellement démenti par 

César. 

De la troisième on peut induire que le langage des Belges 
était peu différent de celui des Kymris. Toutefois M. Thierry 
ne peut rien conclure du silence de Tacite ; car lui-même 
dans up autre endroit n^en fait nul cas. D'ailleurs Tacite 
assure que les Bretons parlaient à peu près comme les Galls ; 
et César fait entendre clairement que les Galls et les Bretons 
ne comprenaient facilement. Je ne serais pas tenté pour cela 
de confondre les Galls avec les Kymris. 

Il ne serait pas invraisemblable que ces tribus Belges établies 
en Bretagne eussent altéré leur propre langage par leurs re- 
lations avec les Kymris; mais nous avons à opposer aux preuves 
de M. Thierry des argumens qui ne laissent aucun doute sur la 
distinction des nations Belges et Bretonnes. 

P La religion des Druides venait de la Bretagne. Si les 
Belges eissent été des Kymris ^ le druidisme n'aurait pas eu 
besoin de traverser la mer pour venir s-implanter dans les 
Gaules. Et, remarques^le l)ien , çç n'était pas chez les Belges, 
c'était chez les Garnutes , chez des Galls , que les Druides 
tenaient leurs assemblées générales, 

2® Tous les Bretons , dit Cé^ar , se teignent le corps en vert. 
Voici une coutume nationale, une coutume qui n'était parti- 
culière ni ^ une tribu, ni à plusieurs : et cependant la retrouve- 
t-on chez Içs Belges ? 

3^ La partie intérieure de la Bretagne, dit encore César, 
est dit-on , habitée par les Aborigènes ; les c6tes sont occupées 
par les Belges qui y descendirent soit pour piller, soit pour 
faire la guerre. Ce dernier passage est décisif. Les Belges qui 
possédaient les câtes sont nettement distingués des Kymris 
qui habitaient l'intérieur. 

Quant AUX preuves qui dépendent d'autres preuves, elles 
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sont encore bien plus faibles. Les Armoricains, dit M. Thieny, 
parlaient comme lies Bretons. Mais les Armoiricains sont-ils des 
Belges? Strabon semble le décider. Nous prouverons plus bas 
que sur ce point Tautorité de Strabon est nulle. M. Thierry 
B^est particulièrement appuyé sur les Tectosages. Mais les 
Volkes ne sont pas des Belges. Ce sont des CeltoGalls. Lui- 
même les compte parmi les Celtes ; et quant au nom de Galates 
nous pouvons nous en reposer sur le témoignage unanime 
des historiens grecs. Il est vrai que M. Thierry a prévu cette 
dernière difficulté, a L^armée réunie sous les ordres du Brenn 
se composa, dit-il, 1^ de Galls; 2^ de Tectosages ; 3* de 
Tolisto-Boïes^ etc. » Ceci est admirable dHnvention. Je n^ad- 
mire pas ndoins l'origine teutonique assignée aux Teutobodes 
en raison de leur nom. Je regrette seulement que M. Thierry 
n^ait pas également supposé l'extermination des Galls et dès 
Teutons. Il en aurait été quitte pour ajouter que les Galls 
8^ étant signalés particulièrement, les Grecs auront faussement 
attribué à tous les envahisseurs le nom de Galate. Car les trois 
peuples de la Galatie avaient tous le même langage, les mêmes 
institutions, et parmi ces trois peuples figuraient en première 
ligne les Tectosages. 

Le faux système de M. Thierry Va malheureusement entraîné 
dans une foule d^erreurs. Il n^en est point de plus saillante que 
rinterprétation de plerosque, rendu successivement par plu^ 
sieurs et par un petit nombre. J'avoue que c'est un passage 
assez embarrassant : nous entendons un Belge dire que la plu- 
part des Belges sont issus des Germains : nous savons au con- 
traire que ridiôme des Tré vires difiPérait peu de celui des 
Galates. M. Schayes, dans une histoire des Belges récemment 
publiée a voulu prendre h la lettre les expressions de César. Je 
doute qu'il ait plus approché de la vérité que M. Thierry. Il 
divise les Belges en Germano - Belges et en Celto- Belges. 
Mais P Celte et Belge sont des mots qui rugissent iTeffroi 
de se i^oir accouplés ; 2® Cette division est imaginaire, puisque 
César a pris soin de diviser les Gaules d^^près la différence 
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des îdî&meÉ. Or les GérmaQo<£dges dey&ni nécessc^rement 
parler germain et les CeltO'-Belges parler celte, il p^eAt pas 
manqué de nous en ineiruire. M. Sobayes n^a même pas réussi 
k rendre littérfilem»ît le plmmqne : le juolnbre^ d» ses .natiancf 
Germano - Belges esl de beaucoup inférieur à cdiui de sef 
Dations Celto-Belges, et Str Jérôme n-est pas certes uo auteur 
jii superficiel^ qu on doive dédaigner de le combattre. 

La phrase de César n^est pas inexplicable. Dans les discours 
indirects que ce conquérant prête aux Belges , il leur, fait 
donner par eux-mêmes le nom de Gall. Par exemple Ambiorix 
dira : u Gall je ne puis refuser de me joindre aux Galls. » 
Diaprés ceci , il est possible que le mot Germain soit tout 
simplement la traduction d^un autre mot. Gomme du temps 
de Gésai*, les contrées qui s^étendent au-delà du Rhin étaient 
habitées par les Germains, ce mot était absolument synonyme 
de Transrhénan. Ce dernier mot n'implique point une origine 
teutonique. Je propose avec d'autant plus de confiance cette 
interprétation, qu'elle est, si je ne me trompe, la seule possible^ 
Les prétentions des Nerviens et des Tré vires ne prouvent rien. 
Ils pouvaient se fonder sur le séjour de leurs ancêtres au-delà 
du Rhin, mais ils ne pouvaient parler sans se démentir. 



DES CELTES. 

C'est uniquement sur Fautorité de Strabon que M. Thierry 
distingue les Galls en Gallo-Celtes et en Galls proprement 
dits. Il avoue lui-même que les désignations des autres écri- 
vains grecs sont fort vagues. Je m'occuperai donc uniquement 
de Strabon. 

A}. Thierry avoue également que le témoignage de César 
n'est pas aisément contestable en ce qui regarde les Gaules. 
Mais il remarque que Strabon travaillait sur les documens 
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laissés par le célèbre Posidonius et les savans de M assalie; 
Nous aurons donc soin de montrer qu'en ce point Strabon 
s'est borné à commenter César. Nous montrerons de plus 
que Strabon ne s'entendait pas lui-même; conséquem- 
ment nous devrons nous en rapporter à César. 

«r Les Gaulois qui habitent la Narbonnaise s'appelaient 
autrefois Celtes; selon mon opinion^ les Grecs ont étendu leur 
nom à toutes les Gaules, soit à cause de la gloire de cette 
nation , soit à cause de leur situation dans le voisinage dé 
Massalie ». 

Tel était le sentiment de Strabon sur les Celtes. N'oublions 
pas que Strabon admettait la division des Gaules en trois 
nations, les Aquitains, les Celtes et les Belges. S'il ne l'avait 
pas admise, il Taurait combattue. Donc pour Strabon comme 
pour César, tout Gaulois qui n'était pas Celte était néces- 
sairement ou Belge ou Aquitain. •* 

Mais quand il veut marquer, même bien vaguement, les 
limites de ces trois nations , il s'écarte à l'instant de César. 
«. Les Celtes, nous dit-il, habitent vers la mer de Narbonne 
et de Messalie jusqu'aux Alpes ; les Belges habitent le long 
de l'Océan (^flcpwx«*v«r«rv) jusqu'aux Bouches du Rhin, etc, » 
Voilà bien certainement, d'un c6té les Celtes à peu près cir- 
conscrits dans la Narbonnaise, de l'autre les Belges paro- 
céanites, c'est-à-dire en Kymric les Armoricains. Mais qu'on 
ne vienne point nous citer ici Posidonius et les savans de 
Massalie , car Strabon ajoute immédiatement : a C'est ainsi 
que le divin César l'a rapporté dans ses commentaires. » Qu'on 
ne prétende donc plus contre l'autorité de César que les Armo- 
ricains étaient des Belges, ou que tous les Galls ne s'appelaient 
pas Celtes. 

J'ai dit que sur ce point Strabon ne s'entendait pas lui« 
même. En effet , il dit faussement qu'Auguste attribua les 
Celtes à la Narbonnaise : puis il termine en disant quMI suffit 
au géographe d'indiquer en un mot ces divisions politiques : 
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il aime mieux s'étendre sur les dÎTÎsions tracées par la nature. 
Il ne s*est donc pas aperçu que luî-méme circonscrivait les 
Celtes dans la Narbonnaise. Il ne voit pas qu^il lui reste des 
peuples sans nom : il erre au hasard , se traînant sur les divi- 
sions politiques, confondant sans cesse les Galls avec les 
Belges : son énumération confuse est indigne de la moindre 
confiance. 

J. Saraziit. 
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Gb serait assurément un des fragments les plus importans 
de l'histoire de la ville de St^Omer qu'une notice complète 
de l'abbaye de St-Bertin , car cette TÎlle n'avait qu'un nom 
fort obscur avant l'arrivée des religieux de Luxeuil , et le sou- 
venir de ces moines civilisateurs ne cesse pas ensuite de se 
perpétuer à travers les sièôles danii la plupart des graves évé-* 
nements qui composent sa chronologie, ^a renommée et la 
puissance de cette célèbre abbaye de St-Bertin commencent 
sans doute à être assez généralement connues, quoique ré-*^ 
cemment encore un grave professeur d'histoire ait écrit que 
l'école monastique de Silhieu était située dans la Normandie (*). 
On ne traite plus aussi légèrement d'apathiques auteurs ses 
annalistes utiles , et l'on s'intéresse aujourd'hui dans tout le 
royaume, il en faut convenir, au sort de la merveilleuse tour 
qui attestera encore aux siècles futurs les grandioses résul- 
tats de l'architecture chrétienne. Cependant le tableau dé- 



(*) Dictionnaire de la Conversation. —D'antres liistoriens prennent encore le nom 
de St-Bertin pour cdni de St-Omer. La ville de Si'Bertin, dit M. deLanrentie dans 
son hiêtoire des ducs d^ Orléans; M. Michdet semble aussi faire nne distinction entre 
St-Bestin et St-Omer. ( Histoire de France , tome 2 , pag:e 113). 
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taillé des vicissitudes de ce yieux monastère qui en comptait j 

quatorze autres sous sa dépendance et qui était le plus con-> 
sidéré de la Flandre primitive h cause de son ancienneté , est 
encore à présenter. Les oeuvres diverses publiées jusqu'à ce 
jour sur St-Bertin né constituent pas encore un ensemble sa-^ 
tisfaisant ; et pour parvenir h ce résultat , le plus digne peut^ 
être des trayaux des antiquaires Artésiens , c'est vers les an-- 
ciens documents , échappés au grand naufrage , qu^il importe 
de porter lés plus actives investigations. Les annales , les 
chroniques et les cartulafres de St-Bertin , centre des relations 
spirituellies du pays , au midi de la Flandre, doivent être l 

rangés, d'après l'opinion du savant Warnkœnig, parmi les 
sources les plus importantes de l'histoire des premiers temps 
du moyen-âge. On se souvient peut-être du généreux désir 
de Sir Phillipps : il aurait voulu recueilln* tous les manuscrits 
qui faisaient jadis (iarlie dé la bibliothèque de St-Bertin ! 
par dé trop bonnes raisons, hélas, ce voeu, hautement appré- 
cié par la société de Fhistoire de France, n'est pas facile à 
réaliser. Toutefois , pour faciliter les recherches , nous publie- 
rons le catalogue de ces manuscrits avec l'indicatioii des 
^uvr&ges qui n'ont pu être retrouvés, soit à cause de leu* 
destruction, soit parce que leur existence est restée inconnue. 
— M. Monteil voudrait que tous les ans , au beau inoîs dé 
Mai , au dimanche le plus près de la fête de St-Jean-porté- 
Latiné, on fit dans une salle de la Mairie une exposition dé 
manuscrits découverts pendant l'année, et couronnés de lau- 
riers, s'ils appftrtîénneM * Itii^oire de la ' ville J '—' En atten- 
dant , nous venons d'éprouver , non pas précisiénient une 
bonne fortune, dan» te genre de celle du spirituel bibliophile 
Jacob, âlôfs quMl mcllai main sur une rareté typogra|^hique; 
( car il ne s^agil que d'un brouillon Ibrt peu élégant du jour- 
nal inédit de quelque pauvre oénbbile ) mais un cotilentemetit 
calméet rationnel en compulsant un carton presque vermoulu 
dans lequel se trouvaient 151 fevitllets in4oliù de^ annâteè 
abrégées de Vabbaye de St-Bertin, 
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, Ce manuscrit a été rédigé dans le siècle dernier par ott 
tnoine de cette communauté. On j rencontre cinq ou six 
lignes de la main de Charles Dewhitte j et ce dernier a dû 
s^en servir pour la rédaction du grand cartulaire , quoique 
Ton y lise plusieurs traits curieux qui sont omis dans ce vaste 
répertoire. Les 15 premiers feuillets d'une écriture infiniment 
plus correcte que les autres, comprennent la période écou- 
lée entre 626 h 788 , et contiennent des notes fort judicieuses 
sur Tépoque de Farrivée de Saint-Omer et ses compagnons , 
et sur les premières et riches donations faites au monastère. 
La chronologie remonte ensuite à Tan 600 et s'arrête à 1666^ 
mais cette seconde partie , voilée de rayures et de corrections , 
mutilée de plusieurs feuillets et de la fin de l'ouvrage i char- 
gée de répétitions et tracée par plusieurs mains , est composée 
avec une négligence extrême, sans style et sans méthode* 
Vous me demanderez peut - être de quelle utilité est ce 
volume délabré ? Son texte concerne spécialement le clergé ; 
tous les miracles , toutes les légendes de la cité des Audoma- 
rois y sont enregistrés ; les chartes et diplômes de l'abbaye 
y sont exactement relatés ; c'est un journal d'éphémérides 
ecclésiastiques, très-abrégé du 7"^* à lafij:ïdu 15""* siècle, 
mais développé dans les deux suivants, et finalement bon à 
consulter ; rien de nouveau sans contredit dans tout cela ; 
snais ces annales nous semblent recommandables parçequ'el'- 
les sont puisées exclusivement dans les manuscrits des histo- 
riens de St-Bertin, et dans plusieurs registres capitulaires de ce 
couvent ; c'est un résumé deFolquin et de Simon, dlpérius et 
de Wala, deTassard, de iBersaques et de Guillaume de Whitte ; 
et pouvons - noui| déclarer avec assurance que ces auteurs 
quoique très-estimables mais d'une lecture aride , nous tien- 
nent en des rapports de douce et intelligente familiarité P Vous 
voyez donc que notre trouvaille, sans être précieuse, n'est 
pas indifférente. Nous venons de compulser également uq 
manuscrit fort intéressant pour l'histoire de l'abbaye de Clair- 
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goftt ^dês î^èèïiérch'éà tiisiônqués h^ésipfis nbuVeau , cammé 
^bu^ lé'saVèïj p^À^urêi'*^^ db 

iSt-Beniii V tos Veillés ' stîiâicùsés éyôquëtônt sdiiVent tes om^ 
bi-es des Poi^xilii^i '^eé ïp^Hu^ , des Siiger:..; 'Ce' doux cotil- 
mei'cè âréd les Uorls pi^bâdira d^hèùrêiit fruits, et'dëisarme^à 
peut-être le bras des vandales qui s'acharnent sur nos mohii' 
ments lèé'i>ius Vénérables **». 

Oui y certainement , « lliistoriilue de la démolition de St-^ 
Bertin mérite d'être recueilli.. i.. * *** 

Imitons donc plus que jamais le ïèle ardetit de nos labd** 
rieujt devanciers , ne craignons pas de faire un nouveau retout 
dans les plaines si exploitées du moyen-âge , car aujourd'hui y 
les productions de l'histoire locale captivent l'attention de 
toutes les intelligences de la France ; abordons les vestiges ou 
les annales de chaque château , de chaque église , de tout 
édifice considérable ; étudions les inscriptions ou les débris 
des monuments séculaifes ; constaKtons les mœurs et usages 
des anciennes populatidtisç'âèmad^ons au plus petit hameau 
maints noms oubliés ou quelques <|ocuments inconnus ; ex-^ 
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* l^ioirt chronologique dé T ancienne et céUore abbaye de dairmarais, tome 
3^«, m-40 sur papier de 252 fenilleto. — Portant la date de 1751. — Contenant 
les âoges de 14 abbéa de Clairmarais , et la chronique du mopaatère depois 1518 
jaaqn'en 1688 ^ en oatre deux petits traités concernant les reliques et la bibliothèque 
de l'abbaye. — Les tomes 1 et 8 de cette histoire n'ont pas été retrouTés ; le tome 
1*' était écrit en latin. 

Le manuscrit dont il s'agit est fort important pour l'histoire de la Tille de St-Omer 
et de ses environs. Il rçiiferme des monuments aaeodotiques qui étaient imparfaite- 
ment connus , et qui peuvent servir à une histoire plus complète de l'abbaye de 
Clairmarais4 lies notions que Ton y trouve sur les anciens manuscrits de cette com« 
mnnanté sont surtout précieuses. 

** (LeGlay). 

*** Harbaville. — Le pilits artésien* 

2"** SÉRIE.— TOME II. 3 
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ploron^en up ^nol loutça flos^^ffgmt^» n^UoDalCT^^ puï>li<.iii 
anec Tpayef^\e» fastes des pieu? établissements d'ct^i est sortie 
poire première ciïili^plioBÏtipoprons pa^ljculièrenienj Ifs 
gestes denos 8Ïeu?,,et si nous rencontroos^fjHçlques éçueils 
[dma la roule , si la lutte devient «ÏPèrç et difflcilp,. eh bien,, 
ne cessons pas nos efforts et continuons nos ^Bsaja : cous 
iwrons l'amour de la pairie pjH^r les sçulpnir, elpeHt-élfp 
aussi dfs esprits éclairés el des cœurB.^oéreux pour^ le» SSW 
jireudre. .,[. : ■■./ ■ ' - i. -•' -/r. . : r...\ 
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Grag9 à ja ruine de Tillttstre eafigrégatkm de^Sl^Maur,' 
les ouTragfs les plu9 împortans. pour Pétude de J^histoire de*** 
Tiennent deplMS en plim rares» On nous répète sans eesstf 
q[^e notre ^^le est te, siécte de l'histoîre, ét.biéiitAt :il sera 
impoa^ibl^ d^étudjer PbiBtoire ! £n revanche nous a tons Fécole 
moderne , l'école . représentée par MM . . Gtinfot ^ Thierry \ 
Sisnu>n4i(:et Micbelet^.Cert^ qui s'a Ytserait dn ae plaindre da 
change? Denoanidez^e ji cèrtMessîeura:. aiiianl le 10* siècle 
eonnaîssaitfon quel((}M ôhose:de:l:hittoii« de FnmoeP N'est*^ 
Q(9 pas MU Thierry 'qui. a stadn «k nos. premiers temps leur 
couleur. ^àrijiable ? Ët.^ueia ^onfelis de luàliêre n'ont pa» Yer^ 
ses sur lespc^ints les plu^ôbeciira.les sa Vantes éluonbratîona 
de Sîsmondi/ Un journaliste de cette ville n'a^t^il pas affirmé 
que depuis M4^ Guiftôt il.étoil possible de faire* une histoire 
de France ! . . » - 

Cette jècole étant. t>roteatahtè , H n*esl pas étoiinant qu elle 
marcbe^de pirogifès en progrtsw 11 est de la nainre' même du 
prote0tantisn»e . die no jamais rester stationpaire;; Que tous letf 
histoffiènSiifuivent donc les icaeeè dés Thierryetdesl^Maondf ^' 
et. bîent^iïous aurons' une manière Ibute noafveile d'écrire 
L'hiatoife.'<N^nu0;isT)Qns liberté dp eelig^n; nousarons liberté 
de lià{.prefl|fse;! pouiquoi l'hiâosre resterait^Ue esclave ? Le 
flbfi^ devra-t^jl jQiijouni.se traîner en captif sur les monu-; 
nMaaoïtttilésdessièiiles passés? Ainsi gatdoMMious de trouvei* 
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ridicule qcte Sîsmondi ait transformé les maires du palais en 
juges du meurtre ; gardons-nous de reprocher à M. Thierry 
ses calomnies contre le clergé : que la France applaudisse 
plutôt h ces nobles efforts de Pintelligence qui tend à se 
débarrasser des chaînes pesantes de la vérité ! 

Lorsqu^on lit les ouvrages de ces historiens si célèbres, 
on ne peut se lasser d^admirer la hardiesse de leur imagina- 
tion , la profondeur de leurs pensées , la perspicacité de leur 
jugement. Je cède au plaisir d^en citer quelques exemples. 
Âpres le récit de Texpédition de Glovis en Bourgogne , M« 
Thierry ajoute : v Le clergé orthodoxe qualifiait celte expé- 
» .diiioH sanglante du nom de pièu9e'y'd*UkiStre\ de sainte 
» entreprise pour la foi». EX il cite en preuve ce passage de 
la vie de St-*Dalmace : Pia atque inclytà et chrisHanœ reK* 
ffionis cultrvt Francorum ditio. Un esprit vulgaire observe^ 
rait que cet hagiographe anonyme n'était pas lé clergé ortho^ 
doxe, qu'il n'est là question ni de la guerre de Bourgogne 
ni de toute autre guerre. Mais il faut laisser aux moines cette 
vieille façon de raisonner. M. Thierry ne se borne pas d^ail^ 
leurs à torturer les chroniqueurs : il nous a révélé des faits 
dont personne jusqu'ici n'avait dit un mot ; et , puisque nous' 
sommes à l'expédition de Glovis en Bourgogne, noufô- don- 
nerons les traits suivans : « Le néophyte entra sur lès terres 
» des Burgondes à V instigation de ceux qui Valaient converti o « 
— T. a Les évéques de Burgondie correspondaient avec les Francs 
» pour exciter Pinvasion ». 

Que dire de l'illustre Sîsmondi P Notre langue manque d^ex-* 
pressions assez énergiques pour donner une idée d^ ce critique 
vraiment gigantesque. Ce pauvre Ruitiart a inséré «dans letl 
acta sinoera 'martyrum ^ là fameuse lettré des cfaréliens'de 
Vienne aux chrétiens d'Aaie. Sismondi déclare ffSÈe ic^èst une 
fraude pieuse « et cela, parce qu'il s'y trouve dea^oseseâ^/rn- 
ordinaires. Voulez-vous savoir bien nettement ce qu'était un 
roi Franc ? C'était, vous r^ondva Sismondi, le capitaine électif 
d'une milice insubordonnéoii Le pranier de tooa les histoneofs 
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il a découvert les cajUses secrètes de TaVersion des catfaoli'^ 
ques contre les Ariens :* a Plus la doctrine de la divinité dé 
p Jésus-Chtist et 4e son égalité avec son père, étonnait là 
» raison , plus . elle paraissait importante au clergé et ellb 
» était chère au peuple *•• Voilà de ces traits qui seuls prou«- 
Tent un hèvnnie supérieur. Non, Tacite n^offre rien de si pro- 
fond. £t quand il nous dit de l'église gallicane du 6* siècle : 
a Le clergé ridhe et puissant était secondé par la superstition 
» des peuples ; Glovis promettait à l'église de la rendre de 
» persécutée persécutrice »; N'apercevons -* nous pas déjh 
les bùiîhers dé Finqilisition ,• :les intrigues des jésuites, h 
tyrannie de* papes ! O Sisniioiidi j on pourra bien t'imiter^ maiii 
ta surpasser ^ t'égaler même , qui oserait en concevoir l'es* 
pérance? 

II. . Miehelet ^ bien qu'înftrieiur à Stsmondi n'est pas dé- 
pourvu d'audace. Mais ii brîUe surtout par leis saillies phi«- 
losophiques qui lui échap)[>eQt au milieu de son bistoire dp 
France» -Ses expressions se ^esÉentent méine parfois de la verve 
qui l'ai|ii9ef Pour lui, la langue est tout aussi docile que la 
raison : i\ soufflette lemoyea^ftge, ii brûU les croisades. De^- 
nièrement il a prouvé une connaissance approfondie du droit: 
et dans. un volume de plus de 500 pages, il est allé à la re- 
cherche du droit poétique : inutile d'ajouter que le Charivari 
est le seul journal assez grave pour rendre eompte de cet 
ouvrage. 

M. Guizot, moins avancé que MM. Thierry etSismondi , a 
cru qu'on avait encore besoin des sources. Nous lui devons 
une collection des historiens de France depuis le 6* siècle 
jusqu'à Phitippe-Auguslè. Il est vrai qu'au lieu de l'origin^d 
il nous a dopaé une traduction.; toutefois: cette traduction est 
ai fidèle qu^oii.peuten toute confiance la citer coinme le ,teite 
jnéme^ . Ssuis. nous arrêter k éb: ivérifier ' en entier iWiactitdde 4 
nous avons remafqué\dant. les deux presàiers! volumes des 
irfl|its d?une fidélité si serupuleuse, que notre ooniviction no 
^mai^e plu9.d'autro preuve* V i \ . : 
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. ; JNf|M« a vpt)f 4r^u v.^ . Tàringia icaduil fwr Pufs 4e ilongi^d } 

^d§ê ^f,Af9^'9tri Fnnai Tornàcensos^ ^t lei^ Fi'antf» eilés 
,l^(ipiifM0 40 Ti9^rnQif FrfKièr^w Pkri^ f'Swior^^ par* l^ 
f(r?,mjipf;iuo^ d/^yla^Hlh» y^ • i- • • / •" '•! -•] »^'' '- - ' - ■ • •■ ' '• 
., .Tout le^pson^e CQ:oriato^l'iKH€rpi^iitioii;de)laftphi'ase Dbs^ 

^«ffol^, ,Pfi4l(fifsiriGfeâ' Rew iS&quentir.dùs yadt^enùi- ifUBremî&qm 
.J^ayfp, Ççmite;jc\pU9tfi^4obtinuiti Lq Ivfldudl^ur ; ^n dépit dfe 
il|B oûlfî de D... Bouquet^ PareDduepai* ces mqts^ » AddvHci^ 
ji»t étftpt Ténu à Angierati :1a #OLfilhildéititt^^ arriva te jitmi^ su^ 
^:y^^,4 Ql;âyAaltttèle çooitaiBaflil, ilé^empi|ra;de'la vilk^i^ 
., , Au çocAroir» V dimt ks'phfacB^sqiva^teë 1$ iradueteliir 

^'étève bi^n au-dessus du sens littéral. ' 1 

-• iGfég. :d^' Jours : C^mnmm'V^è hpc fàdevé iniio, Lemovi^ 
-ùinf fédii^f^ ilhsd , ffer qubd pHw €tmbfilêiifer^iiH re^nb 
^atrù^ui^ in^ma domination ^degiii' -^' 
n Le traducteur ; Ghramne ^ * étant donc entré /dans -oetté cri* 
imûftelle €0aU>iiiaison , reyiqtà Liiboges^ ' et' au lieu qu'aupav 
orftTàQt il ftTait Toyagé sinr.les posseffsions de son père', iè^'fl 
SB(li1oittaj6Îir«è9|xrppresdoiiiaî|ied. : t 

. i-Giiég. de Touiis : . Quad àudiénte^'Mas0ili$n$Bi ClWicfi \ gchi" 
diomagko.^epl^p, quèdjam tenêrètuf.:, jam êéfMàrètûr é^W-- 
^ l J^ùd jmn in bec res perstitisset , -ut niimquaW' MàsAUàth 
reverter^tw\ domos eoolesiœ adprehendunt ^ ministeriàdés&ti^ 
i^uMi'r$ffestima'rès€rant, pnmtuùfia ea^spoKaàt^ i>mnesque 
iW^o^hfiiB tamqwi^m si jam tnoftuuê éssët eptécopûà'^petumlnrit. 
trrJjQ traducteur : Le clergé 4e Marseille Pfeiyant appHs fért 
imnopti.d'utie grande joie de te ^savimr déjà emprîsdnné , * déjà 
fSeodai^Dè à Visxû ■' : et poui^ qtie U0 chôiès' d^m^sr^Hérd en cet 
étmP^ètqi^il ne i retint jamais û Marèeille^ 4lê'0^empàrêreHt 
ds\ Itfi'mmséh épiscopah , firent' i'iaTftntaîi'e de» ^memem de«» 
^àé%ûm'^^ri9ict d^V%uiel^ oui^rii^mP lès portes i etei '' 

' : . Grégii dfi^Toura t Qued om^pàrentiiMpër^tufk finêàêt^ eta^ 
todire artius Fredegundem cœperuni^ii diHigekteê nifftH^»^ 
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CkitdnbèrUm ' Begéii^ ^ ut eomprehmsa ^ inier/hérêtuK Cêm^ 
motms ' mOem pro ' hac \ • caàsa i Campài^iefêsis papulus ^ dum 
moras mnederéi ^ hcda9U0numerepiuauaiiid iad lœutn 4f«ifM 

' Le tvaducléur: La^cbbse.ayant.itéfrappotiëeàleàrspareés^ 
2s fiairiénlqt fétroiteaient Ft^gonde ^ ^ €t eiiToyèretit'des ni^ck 
sagers au roi Childebert' peur que,' l^yiint prise, on la ftt 
Bkourir'pmaii pisndfmtJesi délais de bdlte affaire; tth souleva 
Upéojpt^i^Ohainpagtk^etdéHvréêparmn secours^ passé 

dail8>l|D:4ulr8riÎ6Ù.'(:': '• "- ^.> ,Jî''''». îv î 1- < 't 

-'Gvè^. cUrToiiS9iS(i^f(<^b(i^td»nrflifjttfAitii^Aé Pfi^laM y^^ 
MÊ^\inmàBà pèëiQuàdwtddàm ^ofi^tuif îÊêoyUque léuhi 
eum de'Jkirèniùls'thultilum 'xmé9mb9^\'Piefa9i»'8upef^eilm 

rum.\Hiiqtà$efh qui dehU ad^ èosérbUum priM jumt^frant p^ 

fiêsif^aSiermi^-'^ *''''^'^' ''^ •^«.■'' ''^ j-'îî" • .. vi:'c> .!.' 

' ' liie trtfdiceear tiG^tw dfttt^ Haft»^^ dv Gknttti'aA * quiltia- Pm*«* 
tibrii««4e^l^ à là poCfÀiiitO»de £rdiAlof)^'À^^^ pKr'1'arpp4l 
duifautiii>; -tbaAtt'^'datiiKléi^ àombtttsiiiuerlytiMt^ht *s« PbillIft^iK^'î 
kffaébegafm • uds if tf rent tiiéi» ^ cfi la plàptu-t temMiiit 'diM «ttt 
dépôuiH A; ' D Wlies TomatageaiiM ^ui ^^éMimt-foiniide ftlir 
cdl^ â^r^iHA^^/MtevJiie, s'en alI^reikeègttUiiiciit: ' • ' 

^ Datiii llv^tfc^AkîetiMi de FVéd^hisrv'oailft t:'Av«iibei«, AttalL 
gaièe ,' Lmdébe^i'f ' Wandàlmar ^ - Walderio^ ^Herménrie; > Ba^» 
rcHlle^iGfaiàinwd^ Franc '^ortffUmj CfifflfUDelèliçv ftoaiatii 
d'origine ; WasibadV Patrice, Bpsnrgatgnonkl^origine ; Œgiikaii ^ 
Sa:i(on'€Yofîgiiie'.>.Â^i.. •'• -•'''•:■• - »»/»• •'■ r '''./•"•. 

' Iiei'bariMffe'«hrôni(}ae«ir aViKt mis riÊoplèumnï'^iprèMOhai^ 
rmfdtts-' c • B» fânefê iCViatobm^. Qiii --'■ ati^iît niwipi^oiinè qpoe 
Mlf è îfspiHficiilîoa: n'oppairtÉtit ^9 èc tviis lés thcnis: iprécédensf 
Je le demande à tous les hommes de bon sens ;<nei8^ sdrsnènit^ 
ilslhpasl ltoiii^é8>'iiidbbitablpmtal:?()làiNNil 'tel trhduction^ de 
M. .Gnôtot 1 se deraBsdtrfls deijtfé^ 4^ ^ '"^^ fnreaaeiii •pêrsbiu- 
mge» ii7«faiei)t'>poiiitidfoingine»i))n «> < • '■ " i^^---- /'--'u ^ • n 
S/cftkmkkd hat fe' edinte AsiM. Oh hàmc }nik V ditFfédeghelv! 



4^ ..y;.KiWn«|yB.4>t> !»<»«•; 



]f' 



iM'nuspQi: Bf^dotm»; mie MiJiTt leçon ^.juflquMoî iVm ataii 
oi^li^'jt8!f^^i\^t'0^quejD»^iii)du.i^^ des bieù9 d^firaieiw. 
fred. Le fécond traducteur a trouvé que ce 8en&'4lati>trofi, 

Qarailg0)!jApi'^rtut)ti«i|; -deeeUeifqreei'il.ti'y. à iphisliaeiEi h 
fKrepuTcJe, «^jtQid^,e^ttç Iraductioo. ' i : > : ' > 

MPer«oi|||e p?^a^ejqu?eU« n'est }pomi de M^ GrunotiiMaîa 
piQ|S«9ni^vll^ .pQiifira .ic;p0iQ9t<{e' à \ M, Guisol ^ lé >qEiériCe\de\né 
l'avoir point seulement revue, et d'avoir »ivobipè;}ei.puUî6 
£^spip^tilua)lt «A^^so^uni Jr/sune.eisti^riBëkmaiouiiiiié; Yôdès-' 
lik^s •qi^^iVqiMts ^leta^l^ dty toià aTuc taqùelilvf faîl;«es»aoli»^ 
gfifhei.9^. D0t9a^.\'£nV^rJaii&de l\auléiiV de <Ia vie vdeffépiiH» 
iQnYieUKi^^'^oMrdim .quîB c^t faagi^ a^ puisé, 'daoas ka 
^i^^tfkM^gm^f^Mn^mm^GM Une dëcoutei^esfoftt.pi^eusQÀ 
]M. Guizot devrait donneir upe nouTçUe éditJoov^oCMta 
i^pi»qilC|)Qtr>lim^ ï B9«irqueiEVr)^$8;p«4Mag4)[«r)q}iU 41 > VÊiieontrés 
|}apf( <)a :Ti^ •âeîiFéiûprii.phcerqpHr^iiv^S^ trcapéditi^ik^diEi 
;i;Ûed0rio 4^ Œlmmng^^ et mUSSS^ Texpédit^oti^ de loéimémb 
l^ine^ito tAitiifsi^gAeii&frlQifintteibq^ joua. uD!réIejiiiifii9«fbn^ 
^fir|8.))^ile.dfriii^;y; .mourut) rt$^lfiS9è 
* Jj'èxpédition tm f XbniMoge ipkiécédât l^'ioiVasiôii^ def , VMxtfÈrfpn^ré 
Jlniieèu)ej ju8q«?en fi88 J«l imoFlde&i etifanaîdef GlodOsnr/lOr 
ih I é^aJmkt ' Etti :j|o^hi)é de/ troia ^ *- ll»tn&' ;ftv^tl dix asia , , let. 1^^ 
«eûSfid! ^ept huraqu'fla fMjréot ^aàsaaainés:, )}dbo TIiéodoaJ4^ 
^là^i^jb tpm tJlSÂ^llîàunéù pkipèi^ son pjâreé'Giotilbaîrê. était 
xxé vers 527, environ 8 ans après la iooi:t.de:8on .|ièrd>y^ i^ 

4]iitc^)iMattiSAe}ù9<«Ei SSB^aÔiê dates ^.d-ubeoexâ<^tu«le si 
tiîfpilrtt^ei^ Ae seiilipasidéJVl.-Gn^ oadoît^ loi aav^Mt 

"gré 4: àiâsî qulà M^ Tbief ryi y) (àç ies]«mir; coiiaaxHréei^ par i^ur 

;.' Ge'peii>dei DsétSiiieidohSttffaiqu^ahëi&i&lei'ic^eaAe la^sahi*^ 
^air&iiiflueikQe xjrji |>n>toAantfsiÉiei6ài* l'étudeide rhîstoiBe..ffi 
ines occupations m'en doniiaientle>ldiâkrv)ijetpoùmi8en^^» 
^ails xleadéÉâîI^iort iiilj^ésaaâà^i J{^ 
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cier les principes du protestantisme pour juger sainement de 
ses effets. Daos nos vieux siècles de droit divio, de lègitimilë , 
les catholique» ne a^entendaient ^ères contester la possession 
de la vérité. Le grand docteur Martin Luther a paru; el, grâces 
auxprogrés immensesdes Tumîères;^ est aujourd'hui convenu 
géoéralentent que chaque homme est de droit le souveraîa 
arbitre de sa propre doctrine. D'après les fruits qu'a déj& 
produits cette glorieuse indépendance, nous pouvons espérer 
de l'avenir une ample moisson de faits et de vérités inconnus 
jusqu'à nos jours. 

J. C. S. 
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Quelques points de croyances BellgteaM^s. 



J'ai cro parce que j'ai eiaminé ; eiaminez 
oomme moi et yams croirez. 

FaATssiirout. JHtcoun $ur FincrédàliUm 



Mon cher M. 



■'/v 



Depuis que, cédantl^A utte conyijption acquise après un 
examen consciencieux Au dogme de Inexistence de Dieu et de 
l^immortalité de Paàie^g'MJ-^i fait ira uchement et loyalement 
acte de croyance aux veoké^^de ta-^eligion , je n^ai pas cessé 
d'être i^objet des sarcasmes et des plaisanteries des hommes 
qui vivent sans religion comme sans Dieu , soit qu'ils affectent 
d^étre mécréans par système , soit qu'ils s'endorment dans une 
insouciance douce et commode. Athées pratiques , ils con- 
templent les merveilles de la nature , sans jamais s'élever 
jusqu'à leur auteur ; ils jouissent de tous les bienfaits de la 
création , sans les faire remonter vers leur source par la recon- 
naissance , et ne prennent pour règle de leurs actions et de 
leurs sentimens que le penchant qui les domine. Dans le culte 
intérieur rendu à la divinité, ils ne voient qu'une chose inutile; 
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dans le» hoi9mfq;esie&térieUh eh'piflbKësf^'flé'ttëivoîetit qixé 
Aeà pratiques puèriWtt'desi sapersiitî'<ym-popâ!aire^. I^aaVirk 
j^s<<fè»prit qui'ormetïtqïie la desflil^ë def niëtnmé éé borne 
fc'maDgçr, boire et- dertnir, pour forbièr après là nlort^dè 
l^^igèbe/dci itiydrogèfnle , ^u ' «atbiiné - et du phosphate dé 

diapré' f '•«^•'' !'!!'!•, î'«> - -'. 'iy^<>" "kI .••:•■ ; ' ''îj '• "' •"• 

; Aptèt «iToif' passé quarante aonées de^la tié dan^ uhe^in^ 
etiédiiUtémoqueluse, j'ai' compris toute )a valeur défspt'Jncijpé% 
religieux.} Autrefois , je considérais ta retigion - chrèfiennè 
comme un iiinas' de préjugés et de SuperstiUoîis babilenierît 
exploitéfr i doiitune diviUsalion inteHigefite devait' faiii^e justice^ , 
toiaia aujoi»rd'huî-j*en ai tecoùnuForigiDe toute 'divine, là 
néqesfl^éppliiiquue^t futilité inwale.'Teii Isrtfebokinu la pùid^ 
sance par la Taleur du mot qui Pexprime r^Rîfeligioti^Vèùt dire 
lie». J^Hi jEveapiyé >Ie 'f>arfum. qa?eUe> jélte dana les ptaies' de 
la T^e ^ ^ j aifSwU^qfi^eUe.doitfaiir&Ie bonheur deniumaÀiitè. 

MaiiMeo#nt!,éc^uterBioi, ;l)s-iinQi'ju8queff au bout , et réi- 
pMd^, si tu lQ;peuxv ^ux raisQutque |e tâîb te donner, eit 
qui ont détermné ^ma eonyiotion : "" "^ 

4Ai*de88us du tumuke delaiterre, ;UBè voix: lugubre passe 
et.repajsa0'8aQfl)0e9sewvCbstila t^oix'de l'expérience ; ériânt'à 
rbuipiimt^.4&.pl5endreigardè« , ' ■ - '' ^ ' 

D^puiS' |)AiASJeilr^ nille. an» qUe les hommes méditent ,' é^- 
périnkenlent , iet.se consument de fatigués pour améliorer lél/r 
sort csommuA »i leis tiea iI^unMunés n'en sont pas ^éins en os^ 
/^UaiiQ(n sur. la- pente dun abyme dont jamais ïios regardas 
n'ont pu sonder la profondeu(r. D^in^tâht en instant quelquesr- 
uaes y tombenl poiKisées par lin bras inVisible, Et les atrtres , 
'9peetaitriees de oette disparition mystérieuse/ àttèddènt;... J. 
•car elles sèitattlcaus^ précipitées; elles en dut- là cértitudëf. 
tTeileiest la destinée de i>espèee humaiine: Qiië préoccupé 
d'affaires , ou éniyré de plaisirs , ou abruti par le vice , ou 
que, ce qui est plus commôHe, on veuille tout nier, et qu'alors 
on par¥ÎQpni& (À Toir qette destinée sans inquiétude^ cela se 
peal'^^eehbisé tùA' ntémo à chaque pas*; màrisy échappa ,^ liul 
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n^en.a.le ppuirpir. Xa mort, aUemt et frappe partout. Que 
laiMlle de ses viotiopie» f Que detîeBdrQD8*npuft, quaiid à 
Dotre tour (elle nous aoira saisie ? En Tain nos esprits éperduf 
invoquent ile néant ; jles SfCÎences' naturelles nods .répondent 
qu'il esjt inQui qu^ dans l!iiaBAeoâté de runîvérs uH seul a{b6iB!l 
ait jamais cessé d exister. Les corps se démembrent, leapar^ 
lies se diviseqt,/ les! formes .changent., les cpuleors variofnt ; 
mais. la sulist^nQg^ quoique disséminée au loin, reste U>itte 
.^ntière^ a.Les éléoiep;)) deJa najture organique ^ sont aussi in^ 
^ destructibles que ceux de la matière ibrute (1). Lesmolé- 
» çules de.pkaoMUie des espèêea de inatière' élémentaire' ^ 
» mew0^ inaltérables quant ù là matikre ei à la quantité 
^> (2)"». Ainsi tout ^existedaaa Je Inondé itni^i^rielv tout, ju8-«> 
.qu?au plus vil aij5me.; 

Ce qui sent, .ee qui comiah, ce qm veât ^àtm Ûhomme; 
doit donc subsisteâr «après/la mort..;.^£isprit'Ou matière, il 
n^împo^-te; puisque ies esprits, 'essentiellettie^nt'siAipks, sont 
partlà mémeiodflstriictilfies, etque ks. substances matérielleë 
demeurent inaltérables en: wedUretoùmme en •quantité. 

Maisf examinons Iftrqi^estioti derekistence de rfaorniM et 
4e ça d^;tin4eaOu8 Un sfutrè.poiht di&^vuerNotre vie de.pàsèe 
à éprouver des sensations de plaisir ou de dpuleur , à redè<L 
iroir/suQCfespiiVfçpiieni;; des botipns. diverses, à eon4ùi^^: notre 
iVp)ofit46 d'p)?i)^ts <!^ objets qui souvent nous échappée à met 
jiureique idoivs l^s saisissons et doist jamais ià jouiitisatice n^eat 
durable^ Tel est le spectacle queprésePte le genre ^ humain 
depuis six mille .ans. £st-ce là toute notre destinée? 

jl>f e 4ommes-nous jetés pendant quelques .abDées siir celte 
terre que pour éprouver des besoins 'sans, cesse rènansèatt^f 
que. pour étrq copdamnés à un travail ieonlinlMlf que pour 
être sujets aux maux de tout gePre qui nous assiègent P Si 






(I ) .fier^éliBs , tmit^ de ' chioife ^ tome' 5 , pAge 3 , if aâaetion française. 
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c^est là toute notre dëstikiée,' il'èst' juste gU^bn cbercihe quel* 
que» cuulpeusatftiiis' guit misèr e s 'd e etflte vie dans les plaisirs, 
dans la gloire j les honneurs et les richesses. Mais qui ignore 
rinquiétude que produisent les richesses ; tes maux de toute 
espèce que les passions entraînent après elles f Et puis arri- 
vent la vieillesse, les regrets et quelquefois' les remords, 
a Lorsque les hommes sont près de sortir du monde, lors*^ 
» que rime iâe dégage de ses liens de chair, de soudaines 
n illuminations lui dëcouvent quelquefois les chimères de ce 
D long rêve qu'on nomme rexiétènce: 'Pourquoi des regrets 
)) si amers et des vérités si cruelles viennent-elles ob^édei'te^ 
» derniers maïnens de rhomme, lui devoir le néant ëtlës 
n preittgSÀ de la Vie?*-^ C'est qu'il commence è'se réveiller 
n de ce long sommeil qui lui dérobait la connaissance de lui-* 
9 même; c'est que les illusidhs des sens qui ofiTusquaiént les 
• » lumières de Pesprit se dissipent (l) ». 

Voilà ce qii^esV l'ironime,: être inexplicable, si c*est-Ià 
tout rhommé ; Vil n'éiîst'e rien que ce que nous voyons* servilp 
à ses besbii^s et ses pbisirs sulr la terre. Mais nr'existè'-t-^ll rîeti 

* • * • • • • 

hors de la collection des êtres qiii tombent sous 'no« -sens ? 
L'existence de f hotmne est-elle bornée à quelques (dKxjEline^ 
d'années sur ta terré, et apriè tiefte durée l'homme il'^fst-îl 
plus rien ? En deût iflots , y à*t-il un ^Dieii? Avbns^nod» dne 
ftme immortelle f—Deut questions importantes, s'il y a pdur 
nous une autre vie, plus importantes encore , si iebotîtîeur 
du le malheur nous y àftendedt', selon la manière dont /loua 
aurons vécu sur Utefte. "' • 

Mais là première questidn â<-t-^èlle bésoih d'être d)êeutée1 
Peut-on douter qu'il existe un Dieu , auteur de PuniverS;^ 
cause première de tout ce -que nous voyons , à qui nou» de» 
vons l'exislenee? Car pour niefr rexisteface d'un Dieu créateur j 
il faudrait que ibuè les^ «>bjets qui Frappent nos sens, et que 
nous-mêmeséussionitoujdurs existé; mais cela estînsoittenable. 



(t) Yûrey y dict. des sciences médicdo^! 
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t NpU9rI^ênie8tOelç^S1»n^a^qI)f p(l8to^iQ^ de tçniB^Leii 

ohjet3 q^ nous epivironnenl, aucun, n'est 4an9 un état, pçrr. 
mauept:; poijis les Yojonstoi^. commencer et fipir leur ç^îsk 
tence, ou s'il en est dont nous ne yoyons pas le .commenc&t 
ment et la fin v parce que leur durée est plus longue que 1^ 
nôtre 9 dja.o^oins les Yojops-nous soumis à, des yairjation^ 
perpétuelles. . , 

Mais se peut-il faire que tous les êtres aient eu un c^mmen^* 
çemePt?;Non. Pourquoi? Parce qu^i^viint que le prenuer d^ 
ces éUres , qu^oa siippose n^avoir pas existé toujours, coc^- 
mei^çàt d^^xister ^ rjen n^aurait^isté, et, dans cette suppo- 
f^ition , :il ev|^ é|é imp^ossible qu^il existât jamais quelque cbo^e ^ 
car le n^apt ne peut rien produire,} et ce, qui n'ezîs^e pas.np 
peut pas, se donner Texistencç. C'est dox^c par faction puissante 
d'up ^trç.qvii A toujours .exisjëq^Qnous^m^me^ et tous ^es 
êtres qui nous environnent ayons commencé d'exister. > ,/ 
. , a existe donc un éJtr^ qui çi'a poîpt çu die çpo^menqement , et ^ 
^ai a créé» .^U donné Texistence i.toi^ Iç^ autres 4li:ç8. ;Ciç| 
întiBi créateur e^ùie nécessairement \ ypuis^e. ^Sina lui npn 
t^'existevf^it.ni ne saurait {exister ^ Jll ^t p^fernel/^t immuaHi^^ 
puisqu'il est impassible qu'un être . qui exi^ti^ nécessairement 
4>e9^ 4'Qxisterou 8ut>is8^|CHi^^e,mftdifiicalV)U, . ., '., 

., Cet. être cr^fteur, é^rnel,imiaauat>lç;,p'est Dieu, , r 

i.iDiau Aie tenant «an existeace d'aucun autre êtrie ,.^j(iint.aii 
«ontl-a^e 4opné l'ex^^tenpe jf tout ce qui existe autour de lui\ 
Di(9U sfiul csit indépençjant, etdfe luîrdépçpcjieqt souver^ne? 
ment tous les autres êtres, sans en . fSjs^eeptei' npu^Tmêmes^ 
4i|i:a\ai^ rfiC(|^ dç lui tout* ce q\ip n^,u8 aypns. e^i tojiït ce 

que pous: sQpiipeï»^. . ,, .. ;,, (•,._. ,.,..,;. .., .^.. ^.; 

. .^Si ,i;^iptepc?e de Difiu çsl; : prouvée; . p^^r' la ^ pépessité.^4Vfl 
oréatePr .qpi ex^stq c^etoutp éternité, elliç n'éclate pa^p^pin^ 
daps; la pppseryptiop et lQ^o^veI?l^em^nt 4^ ri^pijvew.. Un^ 
pipllitude ini^piç . dÇ' merveilles annonce qu'un jêt|», ifn\\ puisr 
aant régit . les ,mQpd.Q$ qui rouleni dans J'espace et {lai.conaé- 
quent celui que nous habitons* .. , i ; : ^ , > 



et la, dîstftiH^ »i!O(9ipf»Mf(Wlétre;4qiii9ises,,«lu.0al«ul:, el.qoiië 

çhalew «I dqJuinièr^B, f^MtQMP! dUQ^Pl rpirtent, d'^uulre^ globes 

yera^ pariiçs4e \wr8 fi^fhe(Sfi U, ypi^mnivapre^mvi d'un 

:. ■La {oxmfi^tl^f»,ttn9ili0n^9lh^ .n^^M'^fm^w de oe9 itiasseçi 
sont coordonnés avec une précision niathéipatiqMe,<d'apcè^ 

WîWf^^fflçgéoérftl d^|UJ8 iiim\p «éwe*d0;rhoo(««eia.dé- 
qquye^t M^ie, ppr|îe ,, ;^ dgnJj l' af lw)i)<we contemple Hvfîc ad^ 
miratipn riim>i«9f|e Pi^^f Ch / .,:i >, : : . . ; ,;, 

Pa^ ^^ QOips<4aaA tiput^ l,'^J^u«,de Cwiii^ers qi^î &oit ahasH 
doiip^;^u.baMfdr^^pa» ¥W;Kn>(^tÉciri^, diemaUière qui, s'écarte 
de Tordro <K}mniu<i* La mé|}|QiifMJsifWCie.qui fait idécme. aux 
astres fd^atîg^'^tfficfttiMjtfrriigalià^ gciuTernie jouriet nuit 
jwqufam plUft:ft^e* »*^»te«i4.< i: > ; ;:; ; .. 
^ .Si) diMa^afi^iHyA)n«gardi dfi;l'et)«eQ»ble de^^niondes. nous 
Ijsa afa^oiçifc 9^tM^sl9h0>4t^MAefiifhy jfQ»t, l'ob^erve^: avec 
fqui»lqiiei4ébipl y qui^ di^ pneuMsfdaii'eiisiebQe ,dç,lij»:w, . 

,Xapiftié: i^'tfoe : T%4taii9E%>tiiagnifiq^ 

tttdfid^'aMiii^Wi^ babil^;pW!dfi9ibQmm0s>) âotrefglqbe produit 

tçiuV^0}4W i99t ^néOeas^Âc^ ^}lar^^€topeferTatÎQn ,de^i)â(rea.sîi9oiii- 

bri^ui(,eti9i(T«M^^uî«wyi!«oti9a aiivf(lc«« \Jm Comi^towtanie 

maU^seJct» ^Ukoiei^^^.lfs raHsfvibl^olJeaidîivIae.^lQa eln^orte 

eAiloDaRrétfii^ ^tiQotoimB.ittoiâssAisœenl^.^ qu'ils 

fournissent chaque jour aux innoQ^vaWës iâsp&oc^pd'étres 

iOieg|iQ^î^as::lea.:alitt)Mi<iAam> Ja^^elslitoutea périhtinot.t :Les 

taaJBops: ticAMiit |ij|mlr.itouv iâc9«^er Ift t^w&fidéyelopper aa 

T^^tfttÎQOli ,mÙrir!4#^irHÎtobiet^ ^^Mr^msoA sein les Reniés 

i.de, 0QuiieUest;rÎPb(ia«Mi l^e^ijÎMes^d^rMils spat^r^mplaciia p*r 

d'autres de la même espèce. II se.fait.d^B^ ries etit^aîÛea de 

4at4i^rre;9i\ Miw«piiè»i{« .floQ^rîfttiiitrav^il.qui.r^pAr^^ con* 

Aea?^^iPj;Q^|^iie)tOli^$3>«H0! ViQ^rgWMjatiQo :^ l^jvifii Il'n'est 

poîlil jasqûjatti pUs;«lj^isé;fte0 iosieotcta >.du*9ffMf fdua^peM^ 



48 Mtvtm 00 mrd. 

d«a animalcutei mioro«eo|^ittudi qui m ^oit tout l'À^bmiâfaf de 
l« puisiatioe divine; et que ronBongetbien^qd^ ya' dèè 
milliards deeorp» ainsi organisés, des tiultiai^s île ctièft-^ 
d^CBuvre qui attestent Fintelli^ence infinie de leur auteur. Que 
Ton songe qu^à tout instant il en natt par milliers d^antrés 
maotement semblables , justement construits de là tnémfe 
inaniiro , divisés en un même nombre d'espè<iea ,iet que ces re^ 
productions oonaécutives de merveilles durent depi]ûd un grand 
nombre de siècles. 

Un homme d^une rare sagacité , le plus illustre des natuM^ 
Kates I limmortel Linné , après une vaste et profonde étodè 
de la nature, a^écriait : « Pai vu paaaer PouAire dun ENm 
« éternel, immwse, tout puissant, souverainement intellî- 
«^ 8«nt, et j^ai été atupéfiiil* JHi surfi dinss IMniVeni là trabè 
n de aea pas ; quelle force ! quelle sageaae ! quelle insondable 
n perfiM)tiondmsl«iule8ae8osavre8,danilespliispctite8mèiMS^ 
Il et juaquee dans celles qui sub aiateni à peine! Ttà «^MÉenè 
n que Texliateiiee des «ntoMux ml fiiAdée mt les v^jéfeaox, 
» celle des T%élau& aur les minteattit, ceUe des ttinénuk 
XI aurla terre, crile de la tarte sur le soleil nuteiiir duapriài 
» eHe Iflwntie ii^ect une Invarislilo vé{(iilsnl6 «I qui In ^v^ 
1» J"^ comidétè le aoMI iMiMni sur ann an adnai que lès 
» «mirée «slvee, ellQua toa snÉraBensansUe^ en 
» enkuWble^ ausf^ndus et rasanèa éanea le ^ide 
% ftJMe^priaaitifannHMr, éjwdasétten^cnwBn 
^ l ég ^Hi l ai ir el cenweg y ai aMg de Innian cha— a» antaar^ 
1» aiavqiaa de l\miTeae n^ 

SMÉe^ar de l^ianvene y e^aBeNi ^ aaiUpanMaan > sMaaMaiMi 

Isi fiuaseaMec' est sano nionee , laaaaBîi^wcn aBMaaa.. %jiSk Aie 

èateMM" 4 leiMMa mee sent.. Mail la laiBniai aan* ddnMnÉie In 

aeewi eaae q|sn aie seai [P^^ aaaaevaM^ AiR^ai MKaaasi 
»|nl||il»> an iMr> an enÉa«di%r^Min»| 
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y tir ni au goût ni à Podorat ? Non ; une partie de nous-mêmes 
participe aux perfections de la divinité , et paratt comme elle 
incompatible ayec la matière. Nous ayons la faculté de penser 
et de vouloir. Nous participons k Tintelligence divine , puisque 
par la pensée nous connaissons et distinguons les objets , et 
nous apercevons entre eux une infinité de rapports ; nous 
participons à la puissance de Dieu puisque nous avons en 
nous-mêmes, comme lui^ dans notre volonté , le principe de 
nos SLCiions, Pensée ^ volonté ^ facultés que la cbimie, malgré 
les immenses progrès qu'elle a faits dans ces derniers temps , 
n'a pu découvrir dans aucun corps , et qu'elle n'espère point 
d'y. découvrir jamais. Facultés qui ne peuvent conséquemment 
appartenir à ces os , à ce sang , à cette chair qui avant de 
constituer mon corps, ont eu successivement mille formes 
différentes ; os , sang et chair qui nous échappent sans cesse , 
qui se renouvellent plusieurs fois totalement pendant une vie 
assez courte, et. qui , après la mort , reeommencent à subir 
-mille métamorphoses. 

, Cq qui pense, ce qui peut en nous, n'est point comme le 
-corps composé de partiel; c^est le même principe, un prin* 
cipe simple qui veut et qui pense y c'est le moi individuel. Ce 
principe ne change ni ne s'altère point comme la masse de notre 
corps ; il est constamment identique. Le vieillard de 79 ans 
^ent que c'est lui-même qui pensait tt qui voulait û y a 70 ans 
quoique toute la masse de son corps ait été dix fois renouvelée. 

Cette participation aux perfections divines^ à sa puissance, 

Il son intelligence, est seule pour un esprit judicieux une 

preuve suffisante que nous ne sommes pas seulement matière^ 

Biais que nous avons une. dme spirituelle , car c'est ainsi que 

- l'on nomme le, principe de la pensée et de la volonté. 

Mais quand cette preuve ne suf&rait pas à certains esprits 
pour les convaincre de la spiritualité de l'âme , l'on ne pour- 
rait pourtant nier que nous soyons immortels. C'est en vàia 
que le sceptique et Fincrédule invoquent le néant ^ comme 
je l'ai dit fage 44 , et comme je le répète encore ici , les sciea* 

2"* SÉRIE. TOMB If, , 4 
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•ces nalurelljes répondent que dans Timmensité de Tunivenr 

pas un seul atâme n^a encore cessé d^exister Ce qui pense^ 

ce qui i^eut dans rhomme doit donc subsister après la mort.... 
Esprit ou matière , il n^importe , puisque les esprits essentiel- 
lement simples, et n'ayant point de parties qui puissent se 
dissoudre , sont par là même indestructibles , et que les subs* 
tances matérielles demeurent inaltérables en nature comme 
>en quantité. 

Le matérialiste pense qu^en niant Texistence de Tàme tout 
est fini ; plus d^avenir à craindre Mais il ne se doute pas que 
rinexorable logique écrit en souriant sur son front : pure 
matière soit ; donc élémens indestructibles et inaltérables. Qr 
celui de ces élémens qui a pensé et voulu pendant 80 ans , 
ce principe de pensée et de isolante doit penser et vouloir 
«prè^ la mort comme auparavant puisqu'il la traverse tout 
«ntier indestructible, inaltérable. 

Qu*il ne croie pas échapper à cette conséquence rigoureuse 
«n disant que la faculté de penser n'est pas inhérente exclu- 
-sivement à une molécule de matière déterminée, conmie si 
elle lui était propre , mais qu'elle est le résultat de l'organisa- 
tion du corps humain. Je répondrai que l'organisation cor* 
porelle n'est rien qix^une juxta^position de parties, qu'une 
combinaison de mouvemeos physiques , qui peuvent opérer 
des effets qu'ils n'opéreraient pas isolément ,. mais ce seront 
toujours des effets physiques ou matériels , des effets de même 
nature que les causes qui les produisent. Des molécules de 
matière peuvent communiquer à d'autres molécules les qua- 
lités ou propriétés qu elles possèdent , leur réunion peut leur 
donner plus de force ou d'activité ; accélérer, ralentir ou diri- 
ger leurs mouvemens ; mais il faut qu'un corps soit en mou- 
vement pour en mouvoir un autre ; il faut qu'il ait de l'hu- 
midité, de la chaleur, pour communiquer à un autre k chaleur 
et l'humidité , etc. Et , si la faculté de penser , de vouloir n'est 
propre à aucune molécule de matière , jamais l^jwsta-posiHên 
des molécules ni la combinaison de leurs mouvemens ne peu- 
vent produire la pensée ni la volonté. 
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Jepuîâ d^ailleufâ mVppuy et d'une autorité bien imposante 
jpour les ibcrèdules t a On ne peut imaginei* xf , dit le docte 
Barthez , ic que la première production et le renouTellement 
i> des mouvemens d'une fonction propre h un organe déter- 
n miné quelconque aient lieu en vertu de la simple organisation 
3i ou structure de ces organes ; cette structure, quelque par-* 
1» faite qu'on la suppose , ne pouvant être connue que comme 
» une chose passive incapable de se donner du mouvement. 

V — On ne saurait expliquer comment dans un organe d^une 

V structure quelconque supposée , auquel on donne , si Ton 
i> veut , toutes les facultés physiques connues , des succès* 
» sions et des combinaisons de mouvemens physiques pour- 
9 raient faire nàttre des phénomènes tels que ceux du corps 
» humain vivant, phénomènes difierens de tous ceux que 
n peuvent opérer des forces physiques , mécaniques ou chi-> 
D miques ». 

La pensée et la volonté ne sont donc pas le résultat de 
l'organisation corporelle, ce qui pense ^ ce qui teut dans 
l'homme ne se dissout pas avec son organisation , et si les 
molécules de matière dont elle était construite ne sont point 
anéantis par la mort , à plus forte raison une substance sim- 
ple , telle qu'est essentiellement celle qui joen^e et qui teut ne 
saurait-elle être anéantie. Elle ne pourrait l'être que par la 
volonté expresse de celui qui l'a créée. Mais loin que le créa^ 
teur ait manifesté une volonté semblable , un sentiment in- 
térieur et irrésistible s'élève contre cette pensée. La voix du 
genre humain tout entier proclame que nous sommes immor- 
tels et destinés à une autre vie 

Du moment que l'existence d'un Dieu créateur est prouvée^' 
il ne reste phis qu'& examiner si les phénomènes de la nature 
humaine annoncent que Têtre qui la forma exige, avec pro- 
messe de quelque récompense , ou menace de quelque peine , 
que nous pratiquions certaines maximes de morale. 

Il faut admettre de deux choses l'une : qu'il existe une 
morale divine dont les préceptes ont été révélés aux hommes $ 
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ou bien il faut ramper contre terre et TÎvre comme les afiw 
maux. Travailler pour amasser; boire , manger, dormir; ne 
rechercher que les jouissances des sens , et se retrancher de 
rhumanité en tout ce qu^elle a de moral. 

Quant à moi , je suis heureusement d avis qu'il faut ad« 
mettre la première proposition. Mon dessein, dans cette lettre, 
n'est pas de faire valoir les avantages de la religion chrétienne 
en particulier , j'envisage la chose sous le point de vue le 
plus général. Professer publiquement certains dogmes fonda-r 
mentaux, tels que ceux de. l'existence d'un Dieu, d'une pro- 
vidence, djB |a vie future, de la liberté de l'âme, de. la dis- 
tinction du bien et du mal^ et rendre à la divinité des hommages 
graves et purs qui portent dans Tàme des sentimens louable» 
et bons ; voilà ce qu'on appelle en général religion. Lorsque 
tout est vrai dans la croyance, pur dans les préceptes, saint 
dans le culte, alors c'est la religion véritable, c'est celle que 
je professe depuis que j'ai examiné et que j'ai cru. 

Voilà le parti que j'ai pris : Les Lebnitz^ les Bossuet,' les 
Fénélon , les d'Aguesseau , les Pascal , les Newton avaient 
des principes religieux et professaient cette religion. La liste 
des grands hommes^ dit le philosophe d'Alembert, dans soa 
éloge de Bernouilli , qui ont regardé la religion comme 1 ou- 
vrage de Dieu est capable d'ébranler , même avant l'examen , 
les meilleurs esprits. Elle est au moins sufBisante pour impo* 
ser silence à une foule de conjurés , ennemis impuissans de 
quelques vérités que Pascal a défendues, que Newton croyait, 
et que Descartes a respectées. 

Et toi, et les tiens, et vous faiseurs d'épigrammes , indif- 
férents , honnêtes gens , parce qu'il y a des lois qui punissent 
le dol et la fraude, avez-vous la certitude que de tous les par- 
tis possibles, vous avez pris justement le meilleur F Etes-vous 
sûrs aussi qu'il le soit ? Etes-vous sûrs que le genre humain n'ait 
rien de mieux à faire sous le Gel que d'amonceler de l'argent , 
ou d'assouvir ses sens et ses passions ? Croyez-vous qu'à la 
dernière heure de la vie le souvenir des jouts ainsi passés soit 
sans amertume ? 
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Avez-Tous plus dMntelligence que Socrate, Platon, Lebnitz ? 

Possédez-Tous plus de boa sens que Confucîus , Gîcéron , 
Bossuet, Euler? 

Est-il en TOUS plus de droiture que n^en ont eu Maro-Âurèlei 
St-Louis, Fénélon, Linnée^ d'Aguesseau? 

ÀYez-Tous acquis une érudition plus vaste que celle d'Eu- 
sébe, de Scaliger, de Montfaucon, de Huet? 

Etes- vous plus profonds que Descartes , Mallebranche ? 
Jouissez-Tous de plus de pénétration que Pascal , Newton , 
BoerhaTe, Réaumur? 

Votre instruction et votre expérience sont-elles plus avan- 
cées, plus familières avec les derniers progrès des connaissances 
humaines que celle des Reid , des Cuvier , des Rémusat ? 
Répondez ! 

Dans une seconde lettre j aurai la satisfaction de t'expêser 
les preuves de la divinité de la religion. 

Je suis, etc. 

Août 1837. 
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lExaiiien de IVtide I)|10IT, au tome XISJ, 2* partie, p. 526— i$3S^ 



La. partie la plus inaportante de ee Toluiae , aussi bien par 
«on objet que par son étendue , est celle qui se trouve consa- 
crée au droit. Quel profit les gens du monde en retireront-ils? 
Tel est le problème que doit résoudre toute critique vraiment 
digne de son nom , sans se laisser éblouir par le prestige des 
noms quels qu^ils soient. Nous allons donc chercher quelle 
réponse on doit donner pour Le premier article qui est de 
M. Tissot. 

Quel en est Tobjet ? L^auteur nous le précise en ces termes : 
a Nous ferons (T abord connaître T origine et la valeur abso^ 
» lue de l'idée de droit , et nous considérerons ensuite le droit 
» sous ses principaux points de vue , de manière à pouvoir en 
» esquisser largement la sciences. 

Voilà de belles promesses ; voyons Pœuvre. Petit Jean , 
disait : 

C« que je sais le mienz c'est mon eommeneement. 

On ne peut pas dire de M. Tissot que ce quMl a fait de 
inieux ici , c^est son commencement , car il débute par une 
grossière absurdité : « Le mot droit (^directum , rectum) dans 
» son acception primitive y est Popposé de courbe^ de tortueux »» 
Sî cette phrase était d^un philosophe du dix-huitième siècle » 



j^apercevran aussitôt la ruse, Pacception primitive serait 
pour i^acceptioa propre ; car, pour ces Messieurs , une règle 
d'action était quelque chose de fort impropre. Gomme je ne 
connais pas M. Tissot , je ne veux faire ici aucune substitu- 
tion de mots ; mais puisque le moi droit dans son acception 
primitive est ^opposé de courbe j il fallait nous apprendre 
QUAND ce mot dans une acception postérieure a signifié Tidée 
d^une régie des actions humaines ; il fallait nous apprendre si 
AVANT cette seconde acception , Tidée d'une règle des actions 
humaines n'existait pas, et si elle existait quel était son nom, 
et si cette idée était nommée , POURQUOI 4ui a-t-qn 6ié son 
nom primitif pour lui imposer le mot droit. 

M. Tissot n'a pas jugé k propos de nous donner ces éclair- 
cissemens ; il se contente de nous dire : « Le mot droit signifie 
» d^ abord essentiellement une règle de conduite ». Nous avons 
ici je pense la clef de toutes les bévues dans lesquelles Tauteur 
est tombé : c'est pourquoi je vais chercher k bien mettre dans 
tout son jour l'étrange confusion qui règne dans cette phrase 
singulière. 

Le mot droite non plus que tout autre mot, ne signifie essen^ 
tiellement aucune chose : car , si un mot pouvait avoir une 
«ignification essentielle, comme le mot droit suivant M. Tissot, 
et qu'ensuite ce mot vint k avoir une autre signification 
( comme tout mot en est susceptible , et le mot droit en par- 
ticulier, comme l'auteur nous le dira plus loin), cette autre 
signification serait nécessairement accidentelle , d'où il résul- 
terait, qu'une même chose peut être à-la-fois substance el 
accident : découverte inattendue en métaphysique que M. Tis- 
sot n'eût pas dû se borner à indiquer sans en prouver la réa- 
lité. En attendant cette preuve je m'en tiens k ce qu'on savait 
jusqu'aujourd'hui , k savoir , que le signe essentiel d'une 
chose est Tidée de cçtte chose ; que cette idée , signe essen- 
tiel , nous est connue lorsqu'elle est nommée par un mot qui 
est quelque chose, si l'on peut ainsi parler, d'essentiellement 
accidentel ; d'où Ton voit qu^'uae idée nepeut signifier qu'une 
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6eule cbo6e , tandis qu'un même mot peut être le nom de plu- 
sieurs idées distinctes , ou , ce qui est plus fréquent , d'une 
idée d*abord , et ensuite des rapports de cette idée avec d'au- 
tres idées ; ainsi quand je dis le droit, je nomme l'idée d'une 
régie dès actions humaines : mais ces mêmes cinq lettres 
D. R. O. I. T. peuvent désigner diSérens rapports de l'idée droit. 

Ces distinctions sont d'ailleurs tellement dans la nature des 
choses , qu'il semble que M. Tissot les ait entrevues , et qu'il 
ait lutté en aveugle contre la lumière du langage qui Péclai- 
rait malgré lui , quand il a écrit : « Du reste cette idée très- 
» générale du mot droit est déterminée très^diversement en 
» sorte quHl a différentes acceptions », On le voit, l'auteur 
est forcé de distinguer l'idée , du mot ; mais il se hâte aussitôt 
de tout brouiller en nous parlant de Vidée du mot droit. 
L'idée d'un mot ! quel langage est-ce là ? Cette seule phrase 
suffirait pour prouver que M. Tissot était incapable de traiter 
la matière qu'il a entreprise ; mais que dis-je P qu'il est inca^- 
pable de traiter le moindre sujet philosophique. Cscr que si« 
gnifie cette expression : idée très-générale P Y aurait^il par 
hasard des idées générales , des idées pioins générales et des 
idées très-générales ? Toute idée n'est-elle pas essentiellement 
générale ? et ce qui est général peut>il l'être plus ou moins f 

J'observerai ici en passant que la propriété d'expressions 
manque presque continuellement à Tauteur. Exemples : a il 
» (le mot droit) peut signifier la faculté accordée ou reconnue^ 
D soit explicitement^ soit tacitement par la loi de faire ou de ne 
9 pas faire une chose ii^. Il eût fallu dire : IJ exercice d^une fa- 
culte accordé ou reconnu ; car la loi n'accorde point de facultés 
nouvelles, mais souvent elle restreint ou étend l'exercice de nos 
facultés. Quant k la faculté de ne pas faire c'est une de ces 
tournures qui n'appartiennent qu'à M. Tissot : Si ce genre 
d'écrire fait fortune on dira bientôt qu'ua aveugle a la faculté 
de ne pas voir ; qu'un mort a la faculté de ne pas vivre, qu'un 
Ignorant a la faculté de ne pas savoir. Je confesse que M. Tissot 
possède cette dernière faculté au suprême degré; — Après 
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avoir parcouru diverses significatioiis du mot droit il ajoute': 
li De touteê ces espèces de droit de plus en plus générales ^etc.» 
Il y a même ici plus qa^improprièté d'expression , il y a con- 
fusion dans les choses : car le droit est un : et puis ; que veu- 
lent dire des espèces de plus en plus générales? 
. Mais Tenons à des points plus sérieux et voyons surtout 
comment M. Tissot comprend l'idée de droit , c^est-à-dire , la 
règle de conduite pour les hommes : a Mais comme cette règle 
V nous est tracée par la natute ou par la raison^ elle sHm" 
» pose à notre activité avec une autorité, telle que les autres 
)) hommes sont obligés de la reconnaitre et de la respecter, 
^ Cest le seniiment de cette nécessité morale qui constitue le 
» devoir correspondant à tout droit. Le droit indique donc 
» aussi et essentiellement encore le respect que les hommes se 
D doivent dans l'exercice raisonnable de leur liberté; ce sens 
» relatif du mot droit est même le plus ordinaire »• 

Cette fègte que tous lès hommes sont obligés de reconnaitre 
et de respecter ^ M. Tissot ne sait trop cependant par qui elle 
est tracée ; si c'est par la nature ( qu'est-ce donc que cette 
femme ? ) ou par la raison : Gommait son doute ne lui a t«il 
pas fait voir toute la fausseté de cette proposition. Si cette 
règle I que Thomme est obligé de reconnaitre et de respecter y 
était en effet reconnue, comment y aurait-il tant de contradic- 
tions dans les actions des hommes et dans les législations dès 
peuples ? Ce que tojis les bonunes .sont obligés de reconnaitrie 
c'est qu'il existe une règle ; mais quelle est cette règle P C'est 
ce que tout le savoir purement humain ne peut connaître. 
Comment M. Tissot n'a-t«il pas vu qu'il créait des monstres 
en nous parlant d'une règle tracée par la raison qui s'impose 
avec autorité ? Une autorité qui vient de la raison, est quel- 
que chose de fort analogue à une faculté de ne pas faire, r 

Le droit indique donc^ ^etQ. D'où vient, cette conséquence ? 
c'est ce qu'il eist impossible d apercevoir ; mais son irrégu- 
larité quelque grande qu'elle soit , le cède encore à la fausseté 
qu'elle contient :n Le droit indique donc aussi et e&smlidle'- 
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» mefU eneore le respect que tous les hommes se daii^ent dans 
» r exercice raisonnable de leur liberté ». Si ce yerbiage si«^ 
gnifie quelque chose , c'est apparemment qu'un homme ne 
doit point par ses actions empêcher un autre homme dans 
r exercice raisonnable de sa liberté, c'est-à-dire que l'homme 
doit quelquefois s'abstenir d'agir. Et c'est ce respect que M. 
Tissot a le front de nous appeler le droit ! Ce sens relatif du 
mot droit ^ ajoute-t-il , confondant perpétuellement le droit 
avec les cinq lettres d. r. o. i. t. ^ est même le plus ordinaire! 
Certes, pour moi je n'ai jamais entendu, et c'est pour ht 
première fois que je lis, qu'on puisse dire, par exemple: 
J'ai le droit de ne pas chasser mon voisin de sa maison , etc. 
— Il ne faut pas avoir beaucoup d'intelligence pour voir que 
le droit étant la règle de nos actions , là oii nous devons nous 
abstenir il n^y a pas d'actions à régler , et par conséquent 
point de droit. 

Si je ne craignais pas d'abuser de la patience du lecteur je 
pourrais entasser ici une multitude d extravagances de tout 
genre , car la mine est inépuisable ; mais après ce que j'ai mons- 
tre jusqu'ici je pense qu'il est assez prouvé que l'article dont je 
rends compte, est d'uiie faiblesse au-delà de toute expression. 
Je crains peu d'ailleurs qu'il ne se lève un défenseur de M. 
Tissot pour appeler de ma sentence , car il faudrait qu'il lût 
l'article et alors je ne balancerais pas à lui laisser prononcer 
lui-même le jugement. Je finis donc par le passage suivant 
qui décelé 'toute l'ignorance de M. TissOt. 

(( Les faits licites de l'homme qui constituent les coritrats , 
» et donnent naissance aux droits contractuels proprement dits 
» sont de trois sortes: 

)> a Le contrat à titre gratuit ^ ou contrat unilatéral , qui 
» comprend le dépôt , le commodat , la donation. 

» b Le contrat à titre onéreux , ou contrat synallagmati- 
» quoj qui comprend Péchange en général^ auquel se ratta- 
n chent : Péchange proprement dit , marchandise pour mar- 
» chandisé f la vente ^ marchandise pour de V argent ; le 
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m. utrmm, eêphce' pour eêpèce'; le louage qui comprend le 
» louage de la ohoie , ( locatio rei ) , celui des servicee ( loca^ 
m tio operœ ) , le mandaU 

» c Le contrat d'assurance ou de garantie ( eautio-), qui 
N comprend; le gage , la caution proprement dite (fidejus" 
» âio) , la caution personnelle {prœstatiô obêidis) ». 

Le» personnes qui ont la moindre notion de la science du 
droit en croiront à peine leurs yeux : car il y a presqu^autant 
d'erreurs que de mots : il me serait beaucoup trop fastidieux 
de les énumérer en détail : je n'ajouterai plus que quelques 
mots pour les personnes { s'il en est ) qui n'en savent pas 
plus que Fauteur.' 

Pourquoi M. Tissot qui esquisse largement la science , ne 
noua parle-t-il pas des obligations en général , plutôt que 
d'une seule source d'obligations , les contrats ? 

Quant aux contrats il eiH à peine permis d'ignorer qu'ils se 
distinguent en : 

1"* Synallagmatiques et unilatéraux, 
2" A titre onéreux et de bienfaisance; 
3* Gommutatifs et aléatoires. 
— Que fait M. Tissot? comme il plane au-dessus de la routine ! 

«Hue lu terre «e tftise et récente parler» 

Il diyise les contrats en trois classes de la manière suivante : 

1'* classe : Le contrat à titre gratuit ou contrat unilatéral ; 

2* classe: Le contrat i titre onéreux ou synallagmatique ;- 

3® classe : Le contrat d'assurance ou de garantie. 

Or, pourrait-on, quand on le ferait à dessein, imaginer 
rien d'aussi absurde ? car un contrat unilatéral peut être aussi 
bien à titre onéreux qu'à titre gratuit ; un contrat à titre oné- 
reux peut être aussi bien unilatéral que synallagmatique ; le 
contrat d'assurance se distingue du contrat de garantie , car 
le premier est aléatoire et synallagmatique , tandis que le se- 
cond est unilatéral , ainsi m V\m ni l'autre ne forme une 
«lasse à part. . 



eo 



REVUB DU ItORD. 



Maïs ce sont là, sani doute, des détails dans lesquels un 
i;éoie aussi élevé que M. Tissot ne daigne pas descendre. 

Toutefois quand un écrivain qui a du renom se tient si éloi^ 
gné du boa sens , il pourrait bien faire soupçonner qu'il signe 
lea articles, mais sans les faire ni les lire : Mais ce qui est pour 
moi plus qu'un simple soupçon c'est que le journaliste * de 
cette ville , qui nous a dit , comme il nous en souvient , que 
le droit sous le point de vue philosophique avait été savam^ 
ment exposé par MM. Tissot, Am. Prévost et Schnitder, 
n'avait pas même lu Tarticle qu'il vantait. , 

FF. B. SAElznr. 



*¥^ 



* Voyez le Nord dn 4 Septembre» 
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t»AE M» Ahtoihk GUNYNGHAM« 



Vivant loin du fracas du monde et des distractions doutent 
fatales à la poésie , M. Gunyngham consacre une partie de ses 
loisirs au culte des muses , non avec cette fougue d^ixnagina- 
tion qui jette tant de nos jeunes poètes dans des sentiers ro- 
cailleux où, à défaut du beau, du sensé ^ qu'ils dédaignent 
comme passé de mode , ils trouvent le bizarre et quelquefois 
rincompréhensible , qui a aussi ses partisans , mais avec une 
calme et Consciencieuse persévérance qui , bien qu'en don- 
nant à Faspect général de ses ouvrages une teinte un peu 
froide, le préserve au moins de tout écart dangereux. Cette 
double remarque s'applique au. nouveau volume de poé- 
sies que vient de publier M < Cudyngham comme aux deux 
volumes qui l'avaient précédé. On y retrouve la même sou- 
mission aux règles, la même foi aux principes, le même 
amour pour les modèles si long-temps reconnus comme les 
meilleurs. Il «ne fait point de concessions lui , ^ il ne sa^ 
crifie point un' l^r tribut aux idoles nouvelles, pour faire 
passer ses offrandes sincères aux Dieux anciens. Le beau, à 
ses yeux , étant immuable , il ne se croit point obligé d'ha- 
biller ses inspirations sods des formes dépendantes du caprice 
de chaque poète, pas plus que l'homme raisonnable n'est 
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obligé de se vét ir à chaque changement de mode , comme les 
législateurs de la fashion. On reconnaît du reste à certains 
passages pleins de nerf et de ligueur que c^est par système 
et non par impuissance quç M. Gunyngham néglige quelque» 
fois ces moyens d'effets dont d'autres abusent trop souvent : 
Son ode intitulé le Génie fournit surtout la preuve de ce que 
nous avançons. Nous nous bornons à en reproduire les stro- 
phes suivantes ; Pespaoe qui nous reste, ne nous permettant 
pas d'étendre beaucoup nos citations. 



Oui t c'est par le génie , étincelle sacrée « 
G*est par son feu divin que l'âme pénétrée 
Loin d*eUe. voit ramper les volgaires esprits; 
Et que riiomme f suivant un essor intrépide , 

Sur la foule timide 
S'élève fièrement & nos regards surpris S 



\ . 



' s. 

C'est par lui' que son art prend Taigle pour modèle « 
Et qu'imitant soudain les ressorts de son aUe, 
Dédale échappe aux fers par des chemins nouveawi ; 
Heureuse fiction! où la voile légère , 
S'enflant sur Fonde amère , 

« 

Four la première fols fiilt voler les vaisseaux* 



Eh ! qu'eût dit riiiventeur de la voile mobUo « 
S'il eût vu sans son aide » et sans la rame agile » 
La nef fendre le sein des ahtmes mouvans ! 

Le génie a parlé : la roue ohéissante » 
Par la vapeur puissante » 

S'ébranle 9 marche et dompte et les fiots et les vents* 
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Qoe ne peut le. génie l... A aa voU somreraiiiie 
Orphée a pris sa lyre , et par ses cliaiito entratee 
Les farouches tribus des Thraces redoutés : 
n adoucit les mœurs de ces peuples sauvages , 

Dont souvent les rivages 
Par le meurtre » avant lui«r furent ensanglantés* 



Rarement il repose en ces plaines fleuries , 

Près de ces doux ruisseaux , dans ces vertes prairies 

Où folâtre Zéphyre, où dansent les bergers: 

n vole aux monts déserts où la tempête gronde , 

Et , loin des yeux du monde , 
n cherche des plaisirs au milieu des dangers^ 



.Aux Alpef » sur nstna^ sur lemr» terribles cimes. 
Prés de la cataracte , au bord des noirs abîmes , 
Sous un ciel menaçant il aime a s'égarer ; 
U rêve au sein profond des forêts imposantes , 

' Et les mers mugissantes 
L'cmt vu, plus d'une fois » à leur bmtt s'ln»pirer. 



Sur la nef qu'avec peine il arrache au naufrage , 
Au flambeau de l'éclair • dans la nuit de l'orage , 
Temet prête l'oreille ft sa puissante voix ; 
Et • des rocs de Stallà réveillant sa patrie » 

Dans les vents en furie 
L'héroïque Ossiiin l'entendait autrefois. 
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HlStOlUE KBfi1rBfLL£USB 1>Ë l»IERttfe SCtSLÊÉimté 



* C^est à toi , Victor , que je dédid 
la traddctiob de ce |>etit liVre , k 
toi mon ami d'eoÊuice^ • 



L 



Aigres une tfaTersée heureuse, mais très-pénible pour moi/ 
ttous entrâmes enfin* dans le port. Dès que le canot m^eut dé-* 
posé à terre, je me chargeai moi-même de mon maigre! bagage^ 
et fendant les flots de la foule , j^entrâi dans la maison la plu^ 
prochaine et la plus modeste oii je vis une enseigne. Je deman<«' 
dai une chambre ; le domestique me mesura d^un regard, et 
il me conduisit sous le toit. Je me fis donner de Peau fraiche« 
et indiquer exactement où je devais chercher la demeure de 
Mé Thomas John : -^ « En face de la porte du Nord, la pre-« 
mière maison de campagne à iliain droite , une maison grande' 
et neuve en marbre rouge et blanc , avec de nombreuses co-» 
lonnea ». -^^ Bien. — Il était de bonne heure i je m^empressai 
d'ouvrir mon paquet, j'en tirai mon habit noir encore Vierge, 
je m'habilki ptçofnrement, jemis en poche ma lettre de recom-' 
maodation , et je .m'acheminai vefs l'homme qui devait être 
utile à mes humbles espérances/ 

.îiQaand j'eus descendu Isfiongue' rcre du Nord et atteint la 
porte, je vis bîeivtât les <eo1éiines briller h travers la verdiire.' 
— «Cest donc ici », pensai-je» Je secouai la poussièiré de 
mes. pieds àvdé mon mouchoir, je rajusfaf ma cravatte et je 
sonnai en nie recommandant t Dteu. La porte ne fit qu'un' 

2*' SÉRIE. TOME H. 6 
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bond. Dans le vestibule, j^eus k subir un interrogatoire ; puis 
le portier me fit annoncer , et j^eua Thonneur d'être appelé 
dans le parc où M. John se promenait avec quelques personnes. 
Peus bientôt reconnu mon homme à son embompoint et à son 
air de glorieuse satisfaction. Il me reçut très-bien . — comme 
un riche reçoit un pauvre diable. — Il se tourna vers moi 
sans toutefois quitter le reste de la société , et prenant la lettre 
que je lui présentais : — « Ah ! ah ! de mon frère , dit-il ; il j 
a long-temps que je n'ai pas reçu de ses nouvelles : il est pour- 
tant en bonne santé ? — C'est là » sans attendre ma réponse , 
poursuivit-il en s'adressant k la compagnie , et en montrant 
une colline avec la lettre qu'il tenait à la main — « C'est là 
que je fçrai construire lenouveau bâtiment ». Il brisa le cachet 
sans interrompre son discours qui se porta sur la richesse. 
« Celui qui ne possède pas un million , continua^l-il , celui-là 
n'est qu'un gueux, qu'on me pardonne ce mot ! » — « Oh ! 
que c'est vrai ! » m'écriai-je avec une onction débordante. 
Cette exclamation dut lui plaire, car il me dit en souriant 2 
a Demeurez ici , mon ami , plus tard j'aurai peut-être le temps 
de vous dire ce que je pense de ceci ». — Il indiquait la lettre 
qu il empocha aussitôt, et il se retourna vers la compagnie. II. 
ofirit son bras à une jeune dame, d'autres messieurs s'empres- 
sèrent, auprès d'autres belles, tout s'arrangea pour le mieux, 
et l'on se dirigea vers la colline couronnée de rosiers en fleurs. 

Je me glissai derrière, sans être à charge à personne, car 
pas une âme ne se souda de moi plus long-temps. La société 
était fort gaie. On riait , on plaisantait , parfois on parlait 
gravement de choses légères ; plus souvent on parlait avec lé- 
gèreté de choses graves ; et l'esprit s'exerçait surtout à son 
aise sur le compte des amis absens et sur leurs relations* 
J'étais trop étranger pour comprendre grand'choae à tout cela, 
trop embarrassé et trop soucieux pour fixer œa pensée sur de 
telles énigmes. 

Nous arrivâmes au bosquet de roses. La bdle Fansy , la 
reine de la joiirjaée 1 vqulpnt par caprice cueillir elle-même un 
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rameait fleuri , se blessa avec une épine , et un sang si pour- 
pre qu^on le crut échappé des roses sombres , teignit sa main 
délicate. Cet événement mit toute la société en émoi. On de- 
manda du taffetas anglais. Un individu mystérieux ^ mince, 
sec , long, vieillot , qui suivait de prés les promeneurs , glissa 
aussitôt sa main dans une poche étroitement collée aux bas^ 
quea de son habit gothique en bourre de soie grise , en tira 
un petit portefeuille , l'ouvrit , et s^incUnant avec dévotion , 
offrit II la dame le taffetas qu'elle av«H souhaité. Elle le reçut 
sans remarquer ni remercier œlui qui le lui donnait. La bles- 
sure bandée^ on continua de gravir la colline, car on voulait 
jouir sur sa cime de la vue immense qui , planant sur le vert 
labyrinthe du parc , allait se perdre au loin dans l'infini de 
rOcéan. 

Le spectacle était effectivement grand et magnifique. Un 
point lumineux brillait il rhorison entre les flots sombres et 
l'azur du ciel. — « Qu'on apporte une lunette d approche », 
cria John , et cette fois encore , avant que ce cri pût remuer la 
foule des valets , l'homme glis s'iaolinant modestement , avait 
glissé la maià daAs la poohe de son habit, et en avait tiré Un 
beau téleë<»>pe qu'il remit è M« John. Dés que ce dernier eut 
approché le vorre de ses yeux , il prévint la société que lé 
point lamîneux à l'horizon , était le vaisseau sorti la veille et 
que des vents contraires retenaient en vue du port. Le télesi^ 
cope passa de maineii main , sans toutefois revenir dans celle 
de son propriétaiire* Pour moi, je rq;ardais avec étonnemeùt 
cet homme , et je ne comprenais pas comment la grande ma** 
chine avait pu sortir «l'uneiipetite.poehe. Personne pourtant 
n'en parut surpris , et Ton ne s'inquiéta pas plus de l'homme 
gris que de meft^méme^ -^ 

On apporta des rafib'Bicbissemens^ les plus rares fruits c|t 
toutes les zôneç dàds lea vases les plus précieux. M. John fai* 
sait les honneurs avec une bonne grâce aisée , et c'est alors 
que, pour kl seconde fois, il mé favorisa d'une parole : « Mai»- 
gczrdofa&iVûus n'atezpas eu eelasur mer*.*--^ Je m'inclinai, 
mais il ne le vit j[>oint : déjà il parlait k un autre. < 
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. On désirait s'asseoir sur le. gazon au penchant de la colline ^ 
mais, oo redoutait rhumidité du soK II serait dÎTÎD, dit^el- 
qu^un t, d^avoir des tapis de Turquie pour les étendre à cette 
place! Ce vceu étiût h peine exprimé, que déjà L'homme. à 
rhabît gris avait la main dans la poche « et que d'un air-dt 
modestie et même d'humilité, il s'empressa d en tirer un riehe 
lapis de Turquie tramé dor. Les domestiques le déployèrent 
au lieu indiqué)* La société s'assit sans retard. Moi , je me re-r 
misé contempler l'homme, la poche, le tapis qui mesurait 
plus de 20. pieds de longueur sur 10 de largeur , et je me fret* 
^is les yeux, ne sachant que. penser de tout cela, d'autant 
plus que personne n'y. voyait quelque chose de surprenant* ; 
' ' J'eUsse.reçu bien volontiers une explication sur cet homnie ; 
volontiers je l'eusse provoquée ; mais je ne savais h qui m'en 
prendre^ car je cràighais presque encore plus les messieurs qui 
Servaient^ qiie les messieurs qui étaient servis. Je me décidai 
enfin et je m^approchai d'un jeune homme de moindre appa- 
rence que les atstres, et que j'avais vu plus souvent seul. Je 
le priai tout bas de me dire quel était l'homme complaisant 
TétU d'un habit gris.'-^ « Celui qui ressemble à un bout de 
fil échappé de l'aiguille d'un tailleur fi» — a Oui , celui qui se 
tièntià Técàrt »• -^ « Je ne le connais pas v , me répohdit-il ; 
tl pour éviter un plus long entretien ^ il se détourna et se prit 
k causer dé -choses indiifférentes avec une autre personne. 
' ^Cependant le soleil oônubençait h se faire sentir plus ardent,' 
et les danses en étaient incoinmodées. La belle Fanny fit noiK* 
chalamment^edte question un peu légère h l'homme gris k qui 
{>ersonne , que je .sache , n'avait encore dit un seul mot : 
a N'auriez<^vaus pas aussi par hasard une tente avec iwys ? » 
Il lui répondit par une si profonde inclination qu*il sçnbla 
qu'elle lui eût fait un honneor peu mérité. •— Et déjà il avait 
la main dans la poche d'où je vis sortir étoffes, perches , oor* 
adea ^ ferrures , bref tout ce qui peut servir à la construction 
*de la tente la plus élégante. Les jeunes messieurs aidèrent à 
|a dresser^ et elle couvrit toute l'étendue du tapiSé «*-* Et per* 
sonne encore ne. trouva là de quoi s'étonner ! 
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Déjà depuis long^temps je soiifiVais d'une aniiété pénible.' 
Que fut-^ce donc quand , sur un dernier souhait , je le via 
encore tirer de sa poche trois cfaevaux de course , oui , trois 
beaux et grands chevaux noirs avec la selle et les brides ? — 
Imagine-toi pour Tamour de Dieu ! trois chevaux sellés s'échap- 
pant de la même poche d^où étaient déjh sortis un portefeuiHe y 
un télescope , un tapis trçmé d'or, de 20 pieds de longueur sur 
10 de largeur, une tente de la même dimension , plus' toutes 
les perchés et ferrures qui s'y rapportent ! — Si je ne te certi- 
fiais que je l'ai vu de mes propres yeux , tu ne me croirais 
certainement pas ! 

Quelque embarrassé et quelque timide que parût Thomme 
gris lui-même, quelque j^eu d'attention que les autres prissent 
à sa personne ; cependant sa pâle figure dont je ne pouvais 
détourner mes yeux , m'inspirait taiit d'effroi , qu^il me devint 
impossible d'en soutenir plus long-temps la présence. 

Je résolus de m'échapper de la société , ce qui me semblait 
facile h cause du rôle insignifiant que j'y jouais. Je voulai» 
regagner la ville, tenter ma fortuiie un autre jour auprès de 
M. John ; et , si j'en avais le courage , le questionner sur cet 
étrange homme gris. — Si encore j'avais eu le bonheur de 
m'esquiver ! 

Déjà, traversant le bosquet de roses , j'étais parvenu h me 
glisser jusqu^au bas de la colline, et je me trouvais libre sur Itt 
pelouse , quand la crainte d'être surpris foulant l'herbe au lieu 
du chemin , me fit jeter h l'entour un regard inquiet. — Quelle 
fut mon épouvante de voir Thomme gris s'avancer derrière 
moi. Il m'ôta respectueusement son chapeau et me fit une très-^ 
profonde révérence — on ne m'en avait jamais fait d^aussi pro- 
fonde ! — Nul doute qu'il voulait m'aborder, et je ne pouvais 
Féviter sans impolitesse. J'ôtai aussi mon chapeau , je m'in- 
clinai à mon tour , et je restai tête nue au soleil , immobile 
comme si j'eusse pris racine. Je le regardai avec des yeux fixes 
de terreur, et j'étais semblable à Toiseau fasciné par unser- 
(lent. Ltii-méftie paraissait trés->-embarrassé. B ne leva pas le» 
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yeux , s'inclina à plusieurs reprises, risqua quelques pas en 
avant , et m'adressa la parole d^une voix basse et mal assurée, 
à peu pràs dans le ton d'un suppliant : 

— a Veuilles, monsieur, excuser mon importunité si j'ose 
TOUS poursuivre ainsi sans être connu de vous , j'ai une prière 
à vous faire : daignez l'accueillir ». 

-^ « Mais pour l'amour de Dieu , monsieur , m'écriai^je dans 
mon trouble, que puis-je faire pour un homme qui.... » ^^ 
Nous hésitions tous les deux , et je crois que nous rougîmes. 

Après une seconde de silence , il reprit : a Durant les trop 
courts instants où j'ai pu jouir du bonheur de me trouver eo 
votre présence, j'ai mainte fois , monsieur, — permette^moi 
de vous le dire — contemplé avec une admiration vraiment 
inexprimable , la belle , oh ! si belle ombre que votre corpa 
jetait, comme avec un noble dédain, sur l'éclat doré du soleil 
— charmante ombre que je vois encore étendue à vos pieds I 
Excuses une demande bien hardie sans doute : pourriea-vous 
consentir è me céder votre ombre P » 

Il se tut — et je sentis ma tête tourner comme une roue. 

« 

Qu'avais^je à faire de cette bixarre proposition de m'acheter 
mon ombre? Il doit être fou , pensai-je , et changeant de ton , 
je répartis : 

« Oh! oh! mon cher ami! a aves-vous donc pas asses de votre 
ombre ii vous? Voilà ce que j'appelle un marché d'un genre 
lout*à-fait extraordinaire ». Il s'empressa d'ajouter : « J'ai dans 
ma poche certaines choses qui pourraient ne pas sembler trop 
Indignes à monsieur ; pour cette ombre inestimable ^ je trou-^ 
Tarais le plus haut prix médiocre ! » 

Soudain le frisson me ressaisit , car je me souvins de la po* 
che , et je ne compris pas comment j'avais pu appeler cet 
homme mon cher ami* Je repris la parole , et je cherchai à 
réparer ma faute par unQ honnêteté infinie : 

— « Mais , monsieur, pardonnez au plus humble de vos ser-^ 
Titeurs. Je ne comprends pas bim sans doute voire intention ; 
^mm^Qt se poivraitrU que mon ombre.,.. » -^ Il m'inter« 
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rompit : «t Autorisez-moi seulement d^ grâce , à ramasser là 
devanl tous celle ombre divine et k remporter. Gomment j'y 
parviendrai , c^est mon a£hire. En échange , comme preuve 
de ma reconnaissance envers monsieur , je lui laisse le choix 
entre tous les trésors que je porte avec moi dans ma poche : La 
véritable racine à sauter^ la Mandragore^ le Denier de chan-^ 
ge, VEcu volé ^ la Serviette du garçon Bùland. — Mais tout 
cela ne sera rien pour vous; voici mieux : le petit Chapeau de 
Fortunat , le Chapeau du souhait , retapé diaprés la derniêfe 
mode ; puis une Bourse de bonheur comme celle de Fortunat ut. 
^ tt La bourse de bonheur de Fortunat ! » m^écriai-je , et mal- 
gré mon trouble profond, ce seul mot avait captivé toute 
ma pensée. — Je fus pris d'un vertige, et je crus voir des 
doubles ducats briller devant mes yeux. — 

a Que monsieur ait la bonté de prendre cette bourse afin de 
Texaminer et d'en faire T^reuve ». Il enfonça sa main dans 
la poche , et en tira une bourse de médiocre longueur ^ en 
épais maroquin cousu fermement, ii me la présenta en la te- 
nant par deux longs cordons de ouir. Je Fouvris, et j'en tirai 
dix pièces d'or, puis encore dix, puis encore dix, puis encore 
dix... — Et lui tendant une main prompte: ce Topes, lui dis* 
je, marehé conclu ! Pour cette bourse, voas avez mon ombre ». 
— Il me frappa dans la main , et s'agenooilla incontinent k 
mes pieds, puk avec une merveilleuse adresse, il détacha lé* 
gèrement du gaion, mon ombre depuis les pieds jusqu'à la 
tète ; je le vis la ramasser, l'enrouler, la plier, et enfin la 
mettre en poche. Alors il ae leva , s'inclina encore devant moi , 
et il retourna vers le bosquet dp roses. Il me semble que je 
l'entendis rire tout bas dans sa barbe» — Mai&je serrais forte^ 
ment les cordons de la bourse ; le soleil illuminait la terre 
autour de moi , et aucune pensée ne pouvait encore se faire 
jour dans mon esprit. 
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II. - ' 

Enfio je revÎDs à moi , et je me hàlai de quiller oe lieu om 
j^e^pérais bien n'avoir plus rien h démêler. Je commençai psf 
remplir d'or mes poches , puis je me liai fortement autour du 
coules cordons de la bourse que je cachai dans ma^ poitrine. 
Je sortis inaperçu du parc , j'atteignis la grand'roulè et je 
m'acheminai vers la ville. Tandia qu'absorbé dans mes pensées 
je me dirigeais vers la porte j j'entendis ces mots retentir der-* 
rière moi ; a Mon jeune monsieur ! eh ! mon jeune monsieur 1 
écouter donc I » — Je me retournai. Une vieille femme me 
qria : a Regardezrdonjc devant vous, monsieur^ vous avec 
perdu votre ombre ! » -<— a Merci , la mère ! » Je lui jetai une 
pièce d'or pour :son bon conseil , et je passai sous les arbres. 

A la porte , le factionnaire me fit encore sibir cette obser«> 
¥Btion : a Où monsieur a«t-il laissé son oknbrei' r» et imiçiédia-* 
lement après, deux femmes : «Jésus Maria ! le pauvre homme 
n'a pas d'ombre : u Gela commençait^ me chagriàer , et j^évi* 
lai soigneusement de marcher au soleil. Mais je n'y réussis 
point partout, par exemple dans. la rue large qu'il me.fallut 
bientôt crois/er , et pour mon malheur , au nioment même où 
les enfans sortaient de récole. Un damné de polisson bossu 
ne tarda pas à remarquer qu'il me manquait une ombre. Il me 
trahit par de glapissantes huées , auprès de ses camarades 
dont fourmillait la rue du Faubou^, et ceux-^ci se mirent 
foudain à me montrer au doigt et à me lancer. de la boue^ 
a Des personnes d ordre ont coutume d'emporter leur ombre 
Itvec elles , quand elles s'exposent au soleil ! ! » Pour détour-* 
ner de moi leur attention , je jetai l'or k pleine main au milieu 
d'eux, et je sautai dans une voiture de louage où des èméi 
compatissantes m'aidèrent à chercher mon salut. * ' 

Dès que je me vis saml dans cettie Toiture , je -me pris k plêia* 
rer amèrement.. Je sentais qu'autant l'or l'emporte' ici-bas^ sot, 
le mérite et sur la vertu, autant Tombre doit être estimée plus 
haut que l'or même. Hélas ! qu'allait-il donc m'arriver k 
^oi c^\ avais vendu mon ombre ? 
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rétais encore tout consterné , quand la voiture s^arréta de-^ 
Tant mon ancienne hdtelierie. Je frémis rien qu^ii la pensée de 
remettre le pied d&ns cette misérable mansarde. Je fis descen- 
dre mon pauvre bagage que j'accueillis avec dédain ; je jetai 
il terre quelques pièces d'or , et j'ordonnai au conducteur de 
me déposer à l'hâtelle plus en réputation. La maison était au 
nord : je n'avais pas à redouter le soleil. Le cocher reçut de 
l'or el partit joyeux. Je me fis conduire dans les meilleures 
chambres sur le devant, et je m'y enfermai le plus tôt possible. 

Qae penses-tu que j'entrepris alors? — 6 mon cher Ghamisso ! 
Je rougis de l'avouer méine à loi. Je tirai de ma poitrine là 
malheureuse bourse , puis aVec une sorte de rage qui , sem- 
blable à un flamboyant incendie , s'accroissait d'elle même , j'y 
puisai de L or, et de l'or, et de l'or, et toujours plus d'or , et 
je le répandis sur le plancher, et je le foulai aux pieds , et je 
le fis grincer , et , repaissant mon pauvre cœur de cet éclat , de 
ce bruit, je semai toujours plus de métal sur le métal, jus- 
qu'à ce qu'enfin tombant moi-même harassé sur cette riche 
couche, je m'y roulai avec un voluptueux délire. Ainsi se pas- 
sèrent l^jour et le soir : je n'ouvris pas ma porte , la nuit me 
trouva étendu sur 1 or , et c'est là que me vainquit le sommeil. 

Et je rêvai de toi. Il me sembla que je me tenais caché der- 
rière la porte vitrée de ta petite chambre, et que je te voyais 
assis en face de ton bureau de travail , entre un squelette et 
un paquet de plantes desséchées ; devant toi étaient ouverts 
Linné , Haller et HumboFdt; sur ton sopha reposaient un vo- 
lume de Goethe et l'anneau constellé. Je te regardai long-temps, 
puis chaque objet autour de toi , puis encore toi — mais tu ne 
remuais pas, mais lu ne respirais pas : tu étais mort ! 

Je m'éveillai. L'aube me parut poindre à peine. La montre 
s'était arrêtée. J'étais moulu. Je mourais de faim et de soif : 
depuis la veille au matin je n'avais rien pris. Je repoussai loin 
de moi avec indignation et dégoât cet or dont quelques heures 
auparavant j'avais rassasié mon cœur insensé. Maintenant qu'il 
m'était odieux 9 je ne savais qu'en faire. II ne pouvait pas 
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demeurer ainsi sur le plancher^ J'essayai si la bourse voudrait 
Tabsorber de nouveau — non — aucune de mes fenêtres ne 
s*ouvrait sur la mer. Je dus me résoudre à le traîner pénible- 
ment k la sueur de mon front jusqu'à une grande armoire 
placée dans un cabinet. Je n'en laissai que quelques poignées 
sur le plancher. Ce travail fini ^ je m^étendis épuisé 9ur un fau« 
teuil j et j attendis que les gens commençassent h remuer dans 
la maison. Alors , je me fis apporter à manger , et je mandai 
rhôte près de moi. 

J'arrêtai avec cet homme l'ordonnance future de ma de- 
meure. Il me recommanda pour le service particulier 'de ma 
personne un certain Bendel dpnt la physionomie fidèle et in* 
telligente me séduisit tout d'abord. C'est le même homme 
dont l'attachement m'accompagna depuis , en oie consolant , 
à travers les misères de la vie, et m'aida à supporter mon lot 
funeste. Je passai toute la journée dans ma c.IuuQbre avec des 
serviteurs sans maîtres , avec des cordonniers , des tailleurs et 
des marchands. Je pris mes arrangemens , et j'achetai surtout 
une très-grande quantité d'objets précieux et de pierreries, 
dans le seul but de diminuer un peu le monceau d'^r ; mais 
ce fut en vain ; je n'y vis pas la moindre brèche. 

Je flottais cependant dans Tanxiété la plus pénible. Je ne ha- 
sardais point un pas hors de ma porte, et le sok, je faisais 
allumer 40 cierges dans mon salon avant de quitter ma cbam-r 
bre obscure. Je pensais avec effroi à ma n^alheurjQii^ rencon- 
tre avec les enfans de l'éoole. Je réi^pli|s , par un noble ef- 
fort de courage , de mettre encore une fois à l'épreuve l'opi- 
nion publique — c'était le temps des clairs de lun<^. —• Ua 
soir, bien tard, je m'enveloppai d'un large manteau, j'enfonçai 
mon chapeau sur mes yeux , et je me glissai, tremblant comme 
un coupable , hors de la maison ! 

Epargne-moi , mon ami , le douloureux ré«it de tout ce que 
j^eus à souffrir. Les femmes me témoignaient souvent la pro- 
fonde pitié que je lear inspirais , démonstratioQS qui ne mie 
perçaieut pas moins l'âme que les i:aiUecies de la jeaue^e, «t 
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que l'insolent dédain des hommes , surlout de ces hommes 
épais et corpulents qui projetaient eux-mêmes , hélas ! une 
ombre si large !.... Une belle, une douce jeune fille qui ac- 
compagnait ses parens , tourna par hasard vers moi ses yeux 
de flamme. ... et je lavis frémiri cacher son beau visage sous 
son Toile, pencher sa tète et s^éloigner sans bruit. 

Je n'y pus tenir plus long-temps. Daa ruisseaux de larmes 
jaillirent de mes yeux, et le cœur brisé, je retournai chance- 
lant dans les ténèbres. Je dus m'appuyer contre les maisons 
pour affermir mes pas , et je n'atteignis ma demeure que 
lentement et très-tard. 

Je ne dormis pas de la nuit. Le jour suivant , mon premier 
soin fut de faire chercher partout l'homme h l'habit gris. 
Peut-être réussiraisvje à le retrouver, et quel bonheur ! si lui 
aussi en était k se repentir de notre fou marché ! J'appelai 
Bendel. Il paraissait adroit et rusé» Je lui dépeignis exacte- 
ment rhomme qui avait entre ses mains un trésor sans lequel 
la vie n'était pour moi qu'un tourmeal. Je lui indiquai le jour, 
le lieu où je l'avais vu ; je lui décrivis tous ceux qui se trou- 
vaient préaens, et je lui recommandai de s'enquérir avec le 
plus grand soin d'un télescope , d'un tapis de Turquie tramé 
d'or, d'une tente et enfin de noirs étalons de course: mer- 
veilles dont lliistoire se liait à celle de l'homme énigmatique 
qui avait semblé à tout le monde insignifiant, et dont Tappa- 
rition avait détruit le repos et le bonheur de ma vie. 

Après cet exorde , je fus prendre un faix d'or , aussi lourd 
que je pus le porter, j'y joignis des joyaux et des pierreries 
d'une grande valeur ; « Bendel , lui dis-je , ceci aplanit bien 
des chemins et rend faciles bien des choses qui avaient paru 
impossibles ; n'en sois pas plus avare que moi : mais va, et 
réjouis ton mattre par tlef nouvelles s^r lesquelles repose son 
unique espérance ! i» 

Il partit. Il revint tard et semblait abattu. Aucun den gens 
de M. John , aucun de ses convives -^ il leur avait parlé à 
tous — ne pouvait se raf^eler , même vaguement , l'honmie k 
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rhabit gris. Le télescope neuf était là ; et nul ne savait d^oii îT 
était venu ; le tapis, la tente étaient encore \h sur la même 
colline. Les valets vantaient la magnificence de leur maitre^' 
et pas un ne savait depuis quand il possédait ces nouvelles ri-' 
ehesses. Quant aux chevaux, les jeunes messieurs qui les^ 
avaient montés , les entretenaient dans leurs écuries ^ et ils cé- 
lébraient la générosité de M. John qui leur en avait fait pré- 
sent. Tel fut le rapport profixe de Bèndel dont le aièle em-. 
preissé et la conduite intelligente obtinrent mes justes éloges ,* 
malgré leur résultat infructueux. B'un oeil soitibrc, je lùS fis 
signe de me laisser seul. 

« J*ai , reprit-il , rendu compte à monsieur de l'affaire qui 
l'intéressait le plus. Il me reste k m'acquitter d'une commis- 
sion dont m^a chargé ce matin un individu que j'ai rencontré 
detant la porte de la ville. Les propres mots de cet homme fu- 
rent : c( Dites è monsieur Pierre Schlémihl qu'il ne me reverra 
plus ici, car je vais franchir les mers, et un vent favorable 
m'appelle dans le port. Mais après an et jour, j'aurai Phon- 
neur de le visiter moi-même, et de lui faire une autre pro- 
position qui alors lui sera peut-être agréable. Présentez-lui 
mes très-humbles complimens et assurez-le de ma reconnais- 
sance. » Je lui demandai qui il était ; mais il me dit que vous 
}e connaissiez déjfa. 

« Quel eir avait cet homme ? » m'écriai-je plein de pres- 
sentiment. — El Bendel me dépeignit l'homme h Thabit gris , 
trait pour trait , mot pour mot, tel qu'il l'avait fidèlement dé- 
crit dans son précédent signalement de Tindividu dont il s'étaif 
enqnis. 

« Malheureux ! m'écriai-je, enjoignant les mains, c'était lui- 
même ! » — Oh eût dit que des écailles luf tombaient des yeux.' 
— « Oui , c'était lui , c'était lui en effet ! èapclama-t-il avec ef- 
froi : et moi aveugle, et moi insensé , je ne l'ai pas reconnu ,' 
je ne Tai pas reconnu , et j'ai trahi mon maître !» 

Il éclata, pleurant à chaudes larmes, en reproches très- 
ûtridrs contre lui-même, et son désespoir mînépira de !a^ 
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nouveau que je ne plaçais aucun doute sur sa fidélité, el je 
I^envoyai sans retard vers le port afin de poursuivre , s'il était 
possible , la piste de l'homme étrange. Mais dans cette matinée 
même , un très^grand nombre de naVirea <Jue des vents con* 
traii^es retenaient dans le port, en'étaîent.sbrtis pour des des- 
tinations différentes ; et riiomme gris avait disparu comme une 
ombre sans laisser de tracé ! 

De. quel secoure seraient des atles au malheureux qui gémit 
duia les fer!» f Hélas ! il ne devrait pas moins se désespérer ! Sem- 
blable à Faffner près de son rocher, j^étais privé de toute consor 
latioji.des boitntnes,; pauvre et misérable malgré mon or. Enfouis- 
santdans mon $ein mon secret funesjte, j'évitais jusqu'au dernier 
de mes. valets dont le sort me rendait jaloux , car il avait une 
ombre lui, il osait se montrer en plein soleil ! Je me cloitrai^ 
dans ma chambre et la tristesse rongeait mon cœur. 

lloba autre personne se consiAtxiait de .chagrin sous mes yeux. ' 
Mon fidèkiBendel ne. cessait de se faire des ,r|eproches, et cette 
pensée ;était son tourment : J'ai trahi la confiance de mon bon 
mattre, eûiriececonQatô^antpas Thomme vers lequel il m'avait 
envoyé , et qui samai doute ia. mk k âa vie un lien mystérieux. 

Afin de ne aégltger aucune voie de salut , j'envoyai un jour 
Beiidel avec une riche )>a'gue en brillait ^ chez le peintre le plus 
célèbre de la »villey que j^ fis prier de passer chez moi. Il vint. 
J'éloignai mes gea9 , je ;fermai ma porte , je m'assis en face de 
l'artiste, et aptes avqir loué son talent , je vins timidement au 
fait. Je hii'fis d'abord promettre le secret le plus profond. 

«Monsieur le professeur, lui dis-je, pourriez-vous , si un 
Itomme avait eiA le n^ailheurde: perdre son ombre, pourriez-vous 
lui en peÂu^re uop autre .^ » -^a Yqus entendez l'ombre projetée 
par un corps ? » — a Oui^ sans doute. »— a Mais par quelle mala- 
dresse^par quejyii^ néglîgence<a-t*il jdççç pu pprdre son ombre ?» 
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'^a Comment cela arriva^ répondia-je, ne peut noui être à cette 
heure que très-indifférent , le voici toutefois — et mentant avec 
impudence, j^ajoutai : u Pendant un voyage qu'il fit en Russie, 
rhi ver dernier^ son ombre, par un Troid extraordinaire, gela si 
fortement sur le sol qu^il lui fut impossible de Ten détacher. » 

Ci La fausse ombre que je pourrais lui peindre » répartit le 
professeur , serait cependant telle , qu'a.u moindre mouvement 
il la perdrait de nouveau — surtout si , comme vous vene^ de 

me le dire ^ il a déjà tenu si peu ii son ombre véritable ! 

Que celui qui n'a pas d'ombre, s'abstienne d'aller au soleil , 
c'est le parti le plus raisonnable et le plus sûr. » — Il se leva 
et s^éloigna en jetant sur moi un regard perçant que je ne pus 
soutenir. Je retombai sur mon siège , et je cachai mon visage 
dans mes mains. 

J'étais encore dans cette position quand Bendel entra. Il vit 
la douleur de son maître et il voulut se retirer dans un respec«- 
tueux silence — je levai les yeux — je succombais sous le fardeau 
de ma peine : « Bendel , lui criai-je , Bendel , toi qui , seul , vois 
mes chagrms et qui les respectes , toi qui parais vouloir non pas 
les pénétrer, mais en partager pieusement l'amertume avec moi, 
approche-toi , Bendel, et sois le confident de mon cœur. Je ne 
t'ai pas fait un mystère de mon or , je ne veux pas t en faire un 
de mon affliction. Bendel, ne m'abandonne point ! Bendel, tu 
me vois riche ^ généreux, bienveillant, tu t'imagines que le 
monde doit me glorifier, et tu me vois fuir le monde et me cacher 
il ses yeux. Bendel , il a jugé , le monde , il m'a banni , — et toi 
aussi peut-être tu te détourneras de moi quand tu sauras mon 
épouvantable secret : Bendel , je suis riche, généreux, bien* 
veillant , mais — 6 mon Dieu ! je n'ai pas d^ombre !» 

tt Pas d'ombre ? » s'écria le pauvre garçon glacé de terreur ; 
et des larmes brillantes ruisselèreht de ses yeux. **-» Malheur à 
moi ! puisque j'étais né pour servir un maître sans ombre ! « Il 
se tut ; et je repris d'une voix trend>lante , aprèa quelques moi» 
mens de silence : 

«Bendel, maintenant lu as mon secret, maintenant tu peux 
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le trahir ; va donc , -et dépose contre moi ! » Il parut soutenir 
un rude combat intérieur ; enfin , il se |>récipita à mes pieds , et 
saisissant mes mains qu^il baigna de ses larmes : « Non , s^é^ 
cria-l-il , le monde en pensera ce quMI voudra , je ne puis ni 
ne veux délaisser mon bon mahre , à cause d'une ombre ; je 
serai juste et non prudent ; je resterai près de lui pour lui prêter 
mon ombre ^ pour le secourir ou pour pleurer avec lui. « — 
Je Tembrassai : j'étais certain q\^e lui , du moins , n'était pas 
guidé par Tor. 

Â partir de ce moment , mon sort et mon genre de vie chan- 
gèrent un peu. Il serait impossible de décrire avec quels soins 
Bendel savait dissimuler ce qui me manquait. En tous lieux il 
était devant moi et avec moi , prévoyant tout, dirigeant tout , 
et quand un malheur surgissait imprévu , me couvrant soudain 
de son ombre ^ car il était plus grand et plus large que moi. 

Aussi me hasardai-je de nouveau parmi les hommes , et je 
commençai k jouer un rôle dans le monde. Je dus k la vérité 
afficher bien des munéres et bien des fantaisies qui n'étaient 
pas dftns tna aakire ; mais c'est là le bon genre de l'homme 
riche» et taût que la vérité dckneura cachée , je jouis de tous 
les honneurs et de toute la considération qui appartenaient 
à.... mon or! Je songeais «vec plus de calme k la visite que 
devait me fiaire, après an et jour , le mystérieux inconnu. 

La belle Faany que je rencontrai pour la troisième fois et 
qui ne sesouvenait pas dem'atoir vu ailleurs, m'honora bien- 
tôt de qiftelque attention ^ car maintenant j'avais de l'esprit y de 
l'inteltigenfeQ. — * Quand je parlais , on faisait silence pour 
m'écouter, et je ne savais même pas comment j'avais acquis 
l'art de oonduire^ de dominer si facilement la conversation. Je 
m'aperçus de l'impression que j'avais faite sur la belle et j'en 
devins aussi fou qu'elle le désirait. Je la poursuivis de mille 
soins partout où je le pus-*** à Iravers ombres et crépuscules. 
Tout mon orgueil était de ia rendre orgueilleuse de moi. 

Mais pourquoi te rapporter si ' longuement une histoire si 
ordinaire ? — Toi-même tu me l'as assez souvent racontée au 
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sujet d^autres personnes Irès-honoràbles. •— Ge vieux jeu ok 
j^avais pris étourdiment^ un rôlereballu, amena une catastro** 
pbe que personne ne pouvait prévoir. 
. Un beau soir que^ selon mon habitude, j'avais réuni une 
société dans un jardin , je. me promenais au bras de ]a dame^ 
de mes pensées , à certaine distance, des autres convives et je 
m'efforçais de lui paraître aii^able. Son doux regard- plongeait' 
devant elle , et elle répondait légèrement à mon pressement 
de main , quand derrière nous la lune sortit inopinément d'un 
nuage ; elle ne vit qu'une ombre j la sienne , s'abattre à ses 
pieds. Elle frissonna et me regarda avec effroi , puis ses yeux 
se reportèrent sur le sol pour y chercher. mon ombre; et ce 
qui se passait en elle 9e peignit si singulièrement sur son 
visage , que je n'aurais pu m'empécher de rire aux éclats, si 
je n'eusse senti un froid glacial me parcourir tout le corps. 

Je la laissai lâcher mon bras et s'évanouir ; je perçai comme 
un^ ftécbe le groupe effrayé t j'atteignis la porte, et me jetant 
dans la plus prochaine voiture , je regagnai la ville où ^ cette 
fois pour mon malheur, j'avais laissé le prévoyant fiendel. Il 
frémit h mon aspect.. Un mot lui révéla tout. On courut è 
l'instant chercher des chevaux de podte. Je ne pris avec moi 
qu'un de mes gens , un parfait mauvais sujet nommé Rascal 
qui avait su se rendre nécessaire .auprès de moi par son 
adresse, et qui neppuvait rien pressentir de mon dernier épi- 
sode : cette même nuit je franchis un espace de trente milles. 
Bendel resta en arrière pour opérer le déménagciment , dis- 
tribuer l'or de la grande armoire et m'apporter les dioses 
1^ plus nécessaires. Le lendemain , quand il; mc^ rejoignit , je 
me préqipitai dans ses bras , et je lui jurai de ne plus com*-^ 
mettre de, folie , et d'être plus prudent à l'avenir. Nous pour- 
suivîmes notre voyage ao-dêlà de la frontière et des monts. ' 
Arrivé sur leur versant opposé, loin de cette terre de malheur, 
je me dëterpainai à me reposer de 'mes fatigues dans un lieu, 
connu pour ses bains., &itué aux environs et alprs peu fré- 
quenté ! 

(La m/e au prochain numéro )• 
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DAirs une réunion générale , spécialement convoquée à Teffet 
d^entendre lesr rapports des diverses commissions chargées de Texa- 
men des ouvrages de Littérature et d^Art présentés à l^Association, 
il a été donné lecture des trois rapports suivans. 
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MissauRs , 

Avant de procéder h Texamen ded morceaux littéraires 
adressés à rAssociatiôo , la commission {^) nommée par votre 
comité pour en porter un jugement préparatoire^ a cru devoir 
déterminer d'abord le caractère du concours, ou mieux, de 
Vexposition littéraire que vous avez instituée ; elle s'est de* 
mandée ensuite quelles devaient être et sa fonction et la règle 
de sesjugemens. 
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nEUeétaitconvotéedeMM.Le6]a7,ikrésideiit;H.Bniii«l, OekOtn-Gmchard^ 
Detcampgy seGrétaire et rapporteur « Oadiet , men^ret du comité; H. Bernard ^ 
lAfiiite, Murqnet-YaMeloty MnlUé, PariidU» Serrurier, mmnbrei iUulairet^ 
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Vous avez toulU| par la promesse de décerner des récompen- 
ses aux œuvres qui vous paraîtraient dignes d^ëtre distinguées, 
exciter les auteurs à produire et vous leur avez offert, comme 
aux artistes , un moyen de publicité. Vous n'avez pas ouvert 
une carrière , où le prix serait pour celui qui atteindrait le but 
ou bien en approcherait le plus, une arène où serait couronné 
Fathlète le plus yigoureux ou le plus adroft : vous n'avez pas 
prétendu quMl y eût triomphe sur des rivaux. Mais vous avez 
préparé des couronnespour tous s'ils faisaient preuve de quel- 
que mérite , de quelques efforts généreux : tout essai , toute 
tentative sérieuse a droit à vos e^ccMiragemens et à votre 
reconnaissance ; si la témérité ne mérite que le mépris , le 
courage ne doit pas être privé de sa part d'éloges , quand 
même ses efforts ne sont pas couronnés du succès. C'est ici , 
pour ainsi dire, une lutte individuelle , avec soi-même ; et le 
triomphe satisfait Tamour propre , sans que la défaite puisse 
le blesser. (*) 

La commission s'est donc crue appelée à choisir, dans les 
productions envoyées, celles qui méritaient des encourage- 
mens ou des distinctions, sans établir de comparaison di- 
recte. Elle devait seulement proportionner le genre de distinc- 
tion à l'importance ou au mérite du genre de l'œuvre et de son 
exécution. Il fallait aussi garder des rapports de valeur avec 
les distinctions prononcées par les commissions de peinture 
et de musique , afin qu'un même esprit de justice et de bien- 
veillante rigueur présidât aux décisions , dont nous ne faisons 
que vous préparer la formule. 

La commission a pensé aussi qu'il lui appartenait de main- 
tenir les traditions trop dédaignées de la pureté du langage^ 
de rappeler aux auteurs l'importance de la sévérité dans le 
choix des expressions et l'emploi des nobles formes du style , 
qui , suivant le mot de Montaigne , tienm^nt moins au bien 

' (*) Le secret eeovre le met des avtears dont les t>ièce8 'sont écartées , on mène «Je 
«ceux qni ne tevlent pas être nommés. 
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dire qaàn bien peâs^sr : dénoncer bautettieiit là mauvaise di- 
rection* des esprits sur ee point, c^est être utile à.la ervilisàtioQ 
dont mie langue riche et belle est Findispensable instrument. 
Nous avoùs enclore pensé que nous ne devions pas seuleittent 
prononcer comme corps. littéraite et ne conéidérerque l6 seul 
intérêt de la littëratore dans nos jugetnens , jugemens que nous 
Yolilons porter sans déplaire aux personnes d'un goût sêtére 
et sans compromettre rantorité de nos propres sentiniens. 

Tielles sont , messieurs , les penséeë qui nous ont dirigés dans 
notre treyail , dont la division nous était toute tracée par la 
nature des onze pièces soutnisies à nbtre examen : trois 
libretti d'opérasroomiques , deux dissertations en prose , six 
pièèes de poé^. 

De9 trois Jibretti^ deux ont été écartés, comme des tenta- 
tives peu heoréuses ; le troisième par Tintérét du sujet et lè na« 
torel de quelques scènes, a para mériter utie mention. Il a 
pour titre Richard^Banê^Peur ^ opéra comique en 4 actes. (*) 
Uautear s'est, il est vrai , inspiré d'une nouvelle due k la 
plume élégante et facile de M"^* Alida de Savignac , et il a 
soin d'en avertir } mats il a un but plus élevé que n'a eu cette 
Dame , et sur un tissU léger , il a voulu broder une fable aux 
dessins tantôt sévères, tantôt gracieux, a J^ai saisi danfei celte 
D fictions dii*il^ rocoasion dfésquîsser, par des situations dra- 
» matiques , les mcsurs , les usages , le^ habitudes et Tinfluence 
!>• de la religion sur les actions de la classe féodale comme 
>r sur celle des peuples dumoyèn-fige au XI* siècle et au Xll*. 
n J'ai voulu retracer la révolution que les croisés opérèrent à 
» leur retour , pardelPhabîtudes nouvelles et un commence- 
»' ment d'instruction ». L'auteur n'a pas entièrement rempli 
ce plan. Il ne suffisait pas de peindre des jfyréjugés ; iWprit de 
foi , de grandeur religieuse , pouvait et devait trouver place 
dans ce tableau. Cette cerovre complétée , améliorée dans la 
maircheet le mouvement de l'action sera agréable. Que l'au^ 
teor retiettfe Touvrage sut lié métier, se pénètre mieux encore de 
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(*) Madame Dinaax ^*à- Yslaici€iiiie8.-' 
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Fespritde ces temps; qu^il soigne surtout les détails du style.' 
Le musicien ^ jaloux d'exercer aussi son imagination, lui de- 
mandera iiuelqae final dVne certaine étendue , quelques airs 
d'une facture plus large , qui soient la situation elle-même 
et ne se contentent pas de la développer, accessoires proprea 
à Pornement , tandis qu'ils sont une nécessité du genre. 

. Ayant d'abandonner le douap pour le grave, de passer du 
plaisant au sévère , nous ne pouvons nous empêcher de féli- 
citer Fauteur de Topera d'avoir eu le bon esprit de ne pas 
chercher ses effets dans des moyens exagérés ou dangereuX|, 
dans des créations et des positions exceptionnelles d un exem* 
pie funeste ; d'avoir voulu renouveler la représentation du 
passé et les scènes de la vie ancienne dans Fintérét de notre .. 
instruction et de nos plaisirs. Pourquoi le théâtre n'offre- 
t-41 pas toujours une leçon, un enseignement utile, ou mieux 
encore une morale directe ou indirecte qui conserve à la scène 
des rapports honnêtes et nécessaires avec la èociété et en fasse 
de nouveau une école de mœurs, de goût .et de sentimens 
nationaux! 

. Les auteurs des deux dissertations ont voulu donner des in- 
structions et ils les ont présentées directes. L'ceuvre du premier 
a plus d* un rapport avec la pensée et le but de votre asaooîa- 
tion : il a traité du sentiment religieux dans les beaux arts* 

. Cette composition a paru mériter uneMioAiiXE de B]umaaE.(*) 
C'est une étude consciencieuse et vraie qui démontre par l'ex- 
posé des faits ces deux propositions que la religion donne au 
génie les plus belles inspirations , qu'elle lui présenée les plus 
beaux sujets d'exécution. Le style en est ferme ,. mais il man- 
que quelquefois de coloris'; partout règne une expression fran- 
che du seirtiment qui fait l'objet de la dissertation. 

t Pour nous, dît l'auteur, noi^s ne nous contentons pas 
9 comme les anciens de parler h l'âme par des représentations , 
» tirées de la nature vivante et matérielle ; nous savons aussi lui 
» parler par la pensée, par les vérités éternelles, par la na- 

i") M. Jules Mourcoa , avocat , à Lille , nwnbre titnlairff. 
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1» lure immatérielle. Les anciens ont connu la beauté phy- 
» sique : nous , la beauté morale , Finnocence , la pureté ; ifs 
-» éprouv^âent , comme nous , des sentimens , mais ces sen* 
» timens étaient chez eux égoîsme ou passion ( aimer une 
» femme pour sa beauté, un fils comme un autre soi-même); 
n nous k l'amour de soi , nous substituons Pamour de Dieu 
9 et Famaur des autres en Dieu ; chez nous , les sentimens 
» deviennent tous des vertus ; nous traduisons en vertus', 
» même les douleurs que nous arrosons des parfums de Tes- 
n péranoe et de la résignation chrétiennes. Us ont connu lés 
» passions par leurs résultats extérieurs : ils ne voyaient en 
» «elles que des effets ; nous , nous en connaissons les causes , 
» nous pénétrons cette énigme du cœur , ce penchant au mal', 
» ces retours Ters le bien. Ils ont connu la force , la puis- 
» sanœ, la victoire de Thomme sur Fhomme; ils ont connu 
» la fi^té , l'orgueil ; nous , nous savons vaincre aussi de 
» cette victoire si difficile de Thomme sur soi*méme et silr 
« ses passions ; nous sommes fiers aussi , fiers de notre ori« 
» gîne^ fiers de nos destinées ; mais nous savons nous humî- 
» lier dans les vanités de nos vanités*- Les anciens artistes 
n avaient pour domaine la terre ; leur élysée , leur enfer , 
» c^était encore la terre ; leurs dieux , c'étaient encore des 
» enfans de la terre. Nous , nous avons la terre comme eu9, 
» mais: nous avons quelque chose de plus , nous avons ki 
9 ciel que la révélation nous a ouvert. Enfin, toutes les pen^ 
D sées des anciens étaient finies ; la mort el le néant élaient 
» li, qui planaient sur leurs têtes, comme deux monstres avides 

D et dévorans Nos pensées à nous n'ont d'aiitres limites 

» que l'infini et Tétemité , elles doivent se continuera haut... 

» La Foi défie la mort • La Religion unit les morts auc 

» vivans , les anges aux hommes »• 

Quoique la commission puisse ^reprocher à l'auteur d^avoir 
été trop sobre des aperçus philosophiques ou moraux fournis 
par le sujet , il ea a présenté qui méritc^nt d'être eités et 
notamment celui*ci sur la musique. 
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<< La musique > du moins la musique gra¥e , est de sa n$i- 
» ture essentiellement religieuse , et nous le.dispns iadépeo- 
i> damment du genre dans lequel s^exeroeTartiste. NVt-onpas 
. 9 composé souY ent pour le théâtre 1 ui-méme de8 mélodies d'un 
y> caractère éminemment religieux , telle qii« la. fameuse prière 
» de Moïse , et n^est-il pas de notoriété que le oélèbre Meye»* 
» be^r doit une partie de ses succès à TintiroduçtîqiQ de la 
» tanalité ecclésiastique dans la musique dram^îque ? Un art 
» qui jette Tàme dans de ravissantes extases, qui la détache^, 
» pour aiqsidire, de la terre, qui la dispose à la contempla- 
». lion, à l'adoration, n^est^il pas un art religieux? IL l'est, 
» d'autant plus qu'en général Içi mitsique ne s'adresse guère 
B à l'esprit, c'esl sur le cceur qu'elle a^t^ le eœi^.ett son 
1» doçnaine ; ou «i l'on yeut , pour nous fiecrir de ^admirable 
p définition, de M. de Montlosîer, la musique «si k parole 
^ de l'&me sensible « conune la |>arole est le langage de Pàiw 
» intellectuelle 1». 

LiK cooimissiOB éprouva eacore un regret , e?est que l'au- 
leu^ D'ait pas faiA mieux ressortir les relations qui unissent fat 
• vie tt la pensée, la pensée à la parole, relations évidentes 
^ur tous les esprits sérieux, mais trop souvent mécommes. 
«Tout ise qui dirige l'individu dans l'ordre moral , se répète, 
par une heureuse ou malheureuse imitation , dans l'ordre in- 
jleUecluel. Rien de beau , rien de grand ne peut éelore sans 
le souffle fécond d'un ooeur pur et d'un esprit libre : quand 
l'Ame serait-elle plus libre et plus pure, que lorsqu'elle 
obéira aux inspirations des sentimens les plus cbastçs elles 
plufl désintéressés. Oh! alors, le cœur battra avec force, 
rame sera transportée d'une joie et d'une espérance vîcte- 
rieuses^ Quand les yeux sont trompés ou éblouis par les égare- 
mens du cœur et de l'esprit , on peut à force d* études et de 
persëvéranca , rendre avec succès les effets matériels , les po- 
tions physiques , ou obtenir par des moyens bâzarses , les vains 
applaudissemens de la foule , mais on est loin d'avoir dérobé 
au ciel le feu sacré qui seul peut donner la vie aux productions 
de l'art et constituer la supériorité du génie sur le talent. 
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L'auteur aurait dû aussi puiser plus d'exemples dans notre 
époque, et resserrer un peu ce qu^il dit des temps antérieurs; 
aurtout ne pas négKger cet aperçu de Chateaubriand que plu^ 
les âges qui ont ^éievè nos monumens ont eu de piété et de 
fbi> plus ces monoilienB ont été frappans par leur grandeur. K 
l'appui de cette vérité, Fauteur aurait pu, selon nous, citeif 
mAlel des invalides ,' l'Ecole militaire et les édifices bâtis de noi^ 
jours. On dirait que. le premier a fait monter seë voûtes dans lé 
ciel à la voix du siècle religieux et que le second s^est abaissé 
vers la terre à la parole d'un siècle uniquement soucieux âd 
pUaiÉ : îl sVssi trouvé qu'il pouvait être converti en caserne ; 
quant aux édifices qu'on nous fait maintenant ^ ils soiif 
coatninodes eti ce sens qur^ils peuvent servir à tout : ce n'est pas, 
du reate, une raison pour qu'ils servent à quelque chose. 

Si l'auteur de cette dissertation a redouté peut-être d'abord 
der les faits bdntemporains , l'auteur de la seoônde , semble , 
lui ^ a'élredit : Aujourd'hui , dans les livres hautement pensés,* 
dana la presse sérieuse , les croyances chrétiennes , exposéélf 
avec respect soni'proclaitiées des vérités saintes et sociales ; 
pn a le aentiknent de la stérilité de toute action que la croyance 
n'a pas- fécondée, de la caducité de tout système qu'aucuft 
principe moral ne vivifie; le scepticisme estégélement redoutS 
dans la chaire philosophique et sur la chaise curale ; les doc^ 
trines religieuses se formulent de toutes parts et cherchent I 
rattacher les besoins du siècle aux principes fécondans dtt 
Chri^anisme : Le monde , nouoeau croyani , est en marêké 
vers Dieu. Voilà ce qu^il s'est dit ^ et il a traité de réfat et dé 
r avenir de la rénovation religieuse en France , et il s'est dc^ 
mandé : Quel est Véîat aotuel de la réaction religieuse f Le 
genre humain s'en tiéndrort-'U au catholicisme ou adoptera^ 
t-U une rèligien nouvelle ? 

Vous n'attendéx pas que nous vous donnions une analysé 
( die serait fastidieuse ) de ce travail écrit avec verve ^ 
dans un style qui a souvent de la fermeté et toujours du colo^ 
ris ; il anàonce dans l'auteur^ que nous avoos lieu de croire 
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jeune , de la portée d'esprit , une marche philosophique , 
rétude et l'intelligence de Tétat actuel de la société. Pluaieurs 
de ses aperçus peuvent être contestés sans doute ; on délirerait 
parfois plus de rigueur ou de clarté dans le raisonnement ; 
mais la composition est bien liée dans toutes ses parties '; trai-^ 
tée ^ytp une sage réserve dans les détails ; il est méiae diffi- 
cile d^en détacher quelques passages. Aussi, pour justifier 
la proposition que nous faisons d^accorjder à Pauteur une mé-. 
pijlL^E PB 3RONZIS (^), il Suffira de deux citations : d'abord , de 
cet aperçu que je crois neuf , et vrai surtout. 

fii Une religion nouvelle est impossible ! Pourquoi dorant 
ip un demi-siéclejjesepcyclopédi^tes ont-ils distillé le venin de 
» ^eur doctrine sur la sociéjté f Pourquoi Dieu a-t-il laissé des 
» hommes , comme Voltaire » soumettre tous les dogmes aur 
« scalpel de Panalyse et les vouer au ridicule, ébranler le 
>> catjbolicisme , et moMrir au milieu de leur triomphe. S'3 
» nous était permis de rechercher la raison des décrets de laL 
D Providence, nous dirions : Dieu voyait dans l'avenir le 
31 temps oii les hommes voudraient substituer k l'œuvre du 
» Christ, une CBuvre de leurs mains. Quand vint ce temps,' 
D il permît à des philosophes sceptiques de s'aider de toutes 
» les res^urces que Leur fourniraient le génie de la destruc*» 
» tioo , l'examen , la mauvaise foi et l'hypocrisie. La pierre 
30 de l'église ne pouvait pas être entamée par ces haches im^ 
» puissantes ; et le flot de la génération future emportant ces 
3» adeptes de l'eney clopédisme, Tédifice catholique devait rester 
» debout pour montrer que les portes de l'enfer ne prévau- 
» dront janiiais contre lui ; UMiis l'arme qui devait le défendre 
» désormais, et le rendre invincible, venait d'être forgée pas 
1» ses ennemis ; l'exameii et le ridicule attendaient tous ceux 
» qui tenteraient d'établir un culte nouveau. C'est ce qui. a 
» tiié tous les essais de religion ; le StrSimonisme frappé au 
>> cœur par l'examen , percé des milles flèches du ridicule , 
3» est allé expirer au pied des pyramides. » 



•■ 



{*) M. H. CaiiTaÎB, de LiJle, OMinbrQ oorresposdfmt* 
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Je choisirai, pour seconde citation, la peinture de cette funeste 
erreur en inatièfe religieuse , à laquelle s^arrètent certains 
esprits , et qne des poètes de nos jours contribuent h répandre. 

«Vous TOUS agenouillez devant une idole façonnée de vos pro- 
» près mains qui n*a pas plus de voix que ces simulacres de bois 
» et de pierre dont parle le psalmiste. Les poètes de notre 
» temps contribuent presque tous à propager cette erreur 

V dangereuse : ils ont des sympathies pour toutes les religions. 
» Ce sont des lyres harmonieuses qui répètent les accens de 
» toutes les brises , des eaux limpides dont le cristal banal 
» reflète toutes les images. Ils adoptent les idées chrétiennes , 
» parce que les temps sont passés où Von faisait de lourds 
» poèmes didactiques sur la loi naturelle ou sur les gouver- 
» nemens inconnus des Chinois et des Indous. La société 
» marchant au christianisme , les souvenirs de Tenfance , ta 
» douceur et la tendresse de Tévangile les y portent aussi. Ils 
ji se disent chrétiens : ils se dispensent d^étre catholiques. Ils 

V sont évangéliques ; ils prennent le sentiment moral «t reli- 
» gieux à cette région où tout ce qui s*élève à Dieu se ren- 
» contre^ ei non à celle où les spécialités^ les systèmes , les 
» controverses^ divisent .les cœurs, et les intelligences. ()yk'\mr 
o portent Tabsurdité et les cotitradictions *dé ce système ; ils 
» chantent ^ et comme leurs chants sont doux , comme leurs 
» vers sont éblouissans de verve, de coloris, et respirent 
» rharmonie la plus pure , uae foule de jeunes gens s'eni- 
» vrent de ce miel empoisonné • » 

La commission aurait désiré que tous les poètes qui nous 
ont envoyé de leurs travaux , eussent aussi puisé leurs inspi- 
rations dans ces grandes pensées qui intéressent Phumanité 
et son avenir.' Deux seulement , sans toutefois s^élever à des 
considérations générales , n^ont pas oublié que la sagesse fut 
jadis la législatrice des nations et que le mérite et la gloire des 
poètes, enfans des dieux , fét d'en être les interprètes. 

I>e llionime , brut encor « jireiiiiers Iftsldateiirs » 

Ces sages fal^pirés adoucirent les mœars ; • ^ 



90 BEVUE DU NORD. 

Ain^i des favoris des filles de mémoire 
Les noms furent dès-lors consacrés par la gloire. (*) 

Trad. de Daru. 

Des six pièces envoyées y trois seulement ont fixé raltention 
de votre commission ; les trois autres sont de ces choix m^r 
lencontreux qu'un auteur fait dans sou porte-fèuille et sur le 
mérite desquels il se trompe : Racine et La^ntaine ne doi^r 
naient pas la préférence à celleé de leurs productions que |a 
postérité a mises au premier rang. 

Uode intitulée: Puissance de la poésie j a de la souplQS^e 
dans la versification , les strophes sont d^une bonne facture ; la 
rime est obéissante et ne dénature pas la pensée ; mais l'au- 
teur devrait la mettre au service de pensées plus vives , plua 
neuves et plus saisissantes. Quelques atrophes méritent d'être 

citées. 

Ces monmnens pompeux dont l'altière opulence 
Bbloait nos regards d*une vaine apparence , 
Sous le fiirdeaa des ans doivent s'anéantir : 
Le génie , tel bas » seul bravant lears outrages » 
Débout devant les Ages , 

Oppose un liront vainqueur aux siècles a venir. 
lUnstrea écrivains • 



Les pins puissans états sous le soleil s'eflkcent » 
Les générations se succèdent et passent ; 
Mais l'éclat renaissant de votre astre immortel 
De ce monde ébranlé traverse les orages , 

Et vos nobles ouvrages 
Dans notre Ame attendrie ont un culte étemel l 

Tant que le Dieu du Jour sur son cbar de lumière 
Poursuivra dans les cieux sa féconde carrière. 
Le cbantre d'Ilion , à Jamais respecté , 
De l'étemel tombeau perçant la nuit profonde « 

Planera sur le monde 
Environné de gloire et d'immortalité. 



(*) Fuit hœc iapientia quondam, etc» 
Sic honor et nowten àmnU wUihuâ ûtquû 
Carminièui vtmi, Hot. » art poiU 
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\ 

La commisftioii tous propose 4e décerner k P^mteur de ces 
vers une MiîNViO!! (*), en lui exprimait le désir de lui voir join- 
dre le méijte de l'invention fc une aussi bonne entente des 
vers, de la rime et de la strophe. 

Une pièce tiè vers, avec ce titre : Un poète ^ porte pour 
épigraphe ces paroles de M"* Elisa Mercœur : /« çoudraU 
savoir gi les poètes grecs a^ait du pain tous les jours» 
Nous avons, dans cette pièce, remarqué çqqvi^M. Ville- 
main appelle l'inexpérience du jeune ppe/^; et cette inexpérience 
embrasse et les choses de la vie et la poésie. 

L'auteur est tombé d^ns la funeste erreuv dei poètes tle nos 
jours : poi|r la plupart, ils s oçQupe^t de TindividuaUlé qui, 
n'est que Texoeption , riiifirmité d^un seul , vsk^lWéreiite ou 
hideuse pour tous. Leurs souffrances ou leurs joies particu- 
lières les empêchent de comprendre les plaisirs, et les douletws 
de tovis ; nous leur souhaitons de s'élever k ce désiniéressie- 
ment de soi^ménie , qui permet de s'occuper des sûnsalîons 
et du sort des autres hommes;, de discerner le bien dans la 
réalité, l'infini dans le fini. Alors , appuyés sur ce qui est gé- 
néral , sur rhumanité et sur Dieu qui préside k ses dertinées , 
ils seraient supérieurs k eux-mêmes , et surtout aux misères 
sons le poids desquelles ils se . laissent abattre. Alors nous 
n'eussions pas entendu notre auteur s'écrier : 

Pais la réalité soufflera sur ton rêve » 
Fera sécher tes fleurs et tArira ta sève ; 
Et tu te flétriras comme un lys odorant 
Qu'on triste oiseau des nuits a brisé de son aile. 
Et qui » le ficont penché • vers l'aurore nouvelle 
Tourne son calice mourant; 

Alors désabusé tu tommes eitanière 

— GOMMB CN sur AIT PUII ^I MI|I||IB i«4 LIMlÈaB 



(*) M. Gouttière, à Armentièrést « membre titulaire. 
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DAtis 171 Gora OMooR ^ — de» regards de regrets; 
Car tu vois devant toi , d'abord rindiflRSrence , 
,Pais la pitié qui iblesse et plus loin rindlgence , 
Et le canoh d'iii pistolet* 

Et Je comprends bien moi ce dégoût de la vie» 
Lorsque chaque croyance A son tour est ravie 
. Au cœur TOUT pantelaht sous ses émotions. 
Oh! oui ! VA ! Je comprends que morue» on se recueille 
Dans un lourd désespoir, quand tombe feuille à feuille 
Le bouquet des illusions. 

S'il en est ainsi , c^est que frappé dans le sentiment qui 
seul donnait k voire âihe de Pénergie et de 1 activité , qui en 
un moi vous faisait vivre, vous appelez à vous Torgueil , ce 
vice qui seloû une admirable expression de Ghateauhriand se 
nourrit de vertus; et, comme Dieu ne vous aide pas h suppor- 
ter le fardeau, vous en êtes accablé. Contre vos maux, vous 
n'avez d'autre refuge que Tégoîsme , la sécheresse du cœur , 
le dégoût de la vie et Pespoir du néant !....; Mais alors niéme 
que, par impossible, le repos serait le produit de ces né- 
gations ^ qui ne préférerait k ce triste repos les sublimes dou- 
leurs qu'éprouvent ceux qui s^immolent k l'amour de leurs 
semblables , k la vérité , k la vertu. 

Voîià ce que l'auteur est digne de comprendre ; nous l'en- 
gageons k renoncer à ces exagérations de pensées et d'exprès^ 
sions qu'il parait affectionner ; à se bien persuader que l'élo- 
quence, comme la bravoure, lorsqu'elle est vraie, lorsqu'elle 
est sûre d'elle-même , se complaît dans la simplicité ; à nous 
donner enfin .plus souvent des vers comme ceux qui termi- 
nent sa pièce et dans lesquels , avec des taches ,. résultatc iné- 
vitables de cette manière d'écrire , on trouve une imagination 
gracieuse , une sensibilité vraie , une penséir^'espérauce. 

Quand un enfant repose 

Sa tête blonde et rose 

Sur son blanc oreiller » 

Lors sa mère pensive 

D*une oreille attentive 

L'écoute sommeiller. 
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Mais si l'enfSuit s'éveUle t^ 
Sur sa lèvre vemiellle 
S'il aiipeUe un lait par « 
Se penctuuil sur la coiiclie 
SamèreolfreAsa iNiuche 
Un sein JAsnl d'amr. 

Car Tenfant c'est un baume 
Que le ciel donne A Thoiimb 
Pour calmer ses douleurs ; 
L'enfant, A nos années 
Qui s'eUëulUent fanées , 
Mêle sa vie en fleurs. 

L'enfknt , c'est le doux song« 
Qui d'un riant mensonge 
Berce notre sommeil ; 
C*«st la suave Id^, 
Où notre Ame ridék 
Se irtonge A son réveUé 

C!est la glace animée 
Où sa mère charmée 
Se mire avec amour ; 
C'est après la nuit sombre 
L'aurore qui dans l'omlnre 
Lui présage un lieau Jour. 

Sh bien ! ce tendre enftnt» c'est lui » c'est le poète t 
*' n appelle sur lui , de sa voix inquiète , 

D'une mère les soins touchants ! * 

Donnes» comme la mère A son fils qui chancelé » 
De respaceAsespas,etderair Asonalle, 

Et de rindidgeiice A ses chants ! 

L^œuYre dont il nous reste à tous parler , intitulée jégar^ 
présente des inspirations nobles , elle est le fruit d^une ima- 
gination pure, mérite bien rare de nos jours. L'auteur ter- 
florine par ces Ters qui indiquent son but et font connattre 
toute la sensibilité de son eosur. 



Légende menrelUeuM, où cliàiiiie jpage exliiile 

Les parftims consolans d*citie dciùée morale , 

Pai8sefr4u du foyer des artlsaiift , le sot r 

Chasser avec rennul le pâle désespoir ! 

Par ta naïve voix plaire anx ftmes blessées 

Qu'un désenchantement 4ans^ ce monde a flrolssées; 

Du cœur d'un malheureux assoupir les douleurs , 

Et , dans des yeux souflk'ans suspendre quelques pleurs ! 

Tout le monde connaît ce récit dont la poésie et surtout 
la poésie lyrique se sont emparées bien des fois en l'emprun- 
tant au livre qui est la source des plu9 belles et des plus 
touchantes créations et dont Tauteur nous dit lui-même : 

Bible , livre sacré qu'& son lit de joulfrance , 
Le front 4out rayonnant de gloire et d'espérsaace » 
Ua mère • avant de clore au Jour son œil mourant « 
Souriante remit aux mains de son enfont , 
Toi qui me rappelas , 6 vieux livre , SAma^w 
8a piété , sa foi • sa mort et sa tendresse ; 
Toi, dont la douce voix aràiflérmi mon cœur 
Chaque fois que Je fus visite du malheur , 
Laisse aujourd'hui ma muse ouvrti^ tes saintes pages; 
Et décorant son front des fleurs des anciens slges , 
Chanter sur le luth d'or que lui prêta le ciel , 
L'infortune et les pleurs d'ikgar et d^IsmaeL 

Le souhait de Tauteur a été exaucé ; il a souvent pris le ton 
de simfilicité et le caractère antique que réclamaii la matière : 
il s'est rendu propre ce sujet déjà tant de fois traité* Fikiyieurs 
passages s'offrent à. notre plume M demanderaient h être cités , 
mais il faut se borner, et je n'exlrainû plus qu'un morceau de 
cette composition étendue, un peu trop étendue peut-ét];e 
bien ordonnée et souvent intéressante. 

l4« (Soif. 

Afar est dads Je désert : elle a pru iroiiTer im refttge>«iifnèil 
d'un arbre, sur le bord d'un.p«ils; .mais 
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Cet arbre 6tail aiertle • et le puits ^fimMaé» 
Elle coucha son fils au pied 4n ^comore ; 
L'enfant se prit à dire : « Oh! la soif me dévore » 
A lia mère; sur mes yeux un nuage s*^end , 

• Et ma langue se colle & mon palais ardent. 
e Ma mère , J'entrevois de riantes vallées 

B Qu'émaillent des lys blancs , de Jaunes glrot^s ; 

Sur l'herbe verdoyante • un liinplde nilfseau , 

Avec un doux murmure, y promène son eau» . . 

» Comme elle est fraîche et pure • et eomme les narcisses 

« 

» Se plaisent A tremper dans son eau leurs calices 

9 Qui reprennent alors un éclat tout nouveau; 

Ma mère ^ dimne-mol» donne un pen de cette eauo» » 

Tandis qu'il proférait cçs plaintes » quelle lyre . 

Pourrait rendre les cris » les sanglots , le délire 

D'Agar ,. qui meurtrissait sa poitoiib de qoots 

Sur le sable brûlant se traînait à genoux ! 

Un désespoir farouche embrasait sa prunelle; 

D'une main convulsive étreignant sa mamelle» 

Elle criait : « Eh! quoi ! le lait qui Ta nourri , 

» Dans ce sein malheureux , est tout entier tArl r » 

Elle collait m lèvre & sa lèvre brûlante 

Que souillait de la soif l'écume blanchissante ; 

Elle baisait son front» et sa Joue » et ses yeux ; 

Elle l'enveloppait des flots de ses cheveux , 

Comme si » sous l'abri de l'amour maternelle , 

Le trépas' n'eût pas pu le toucher de son aile. 

Cq^ndant sur son sein , comme un oiseau qui dort» 

L'enfant ployait son cou sous le doiot de la mort : 

Son fk*ont était couvert d'une sueur livide; 

Son cœur ne battait plus » et sur sa lèvre aride 

Son ûme» qu'EloIm de son corps séparait » 

Près de monter aux deux » languissamment errait* 

Agènoux » sur la teire » ft côté d'Ismaei » 
Agar tenait ses yeux attachés vers le ciel.*.* 
I>u vent brûlant du sud la dévorante haleine 
Ne se rafraîchit pas ; et le cri de sa peine ^ 

Ne trouve pàs d'écho sous la voûte d'airain. 

* «•••••.•••• •••••••• 

^"espoir né ûiéUrl Jamais dans le cœur d'une mère. 
Agar dans cet instant d'angoisse et de misère I 
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Quand tout l'aliaiidoiinalt et la tterre et les cletu 
Que n'avait pu toucber la ferveur de ses vœux , 
Agar ouvrit son c«ur que mordait la souin*auce 
Aux doux enivremens de la fraîche espérance : 
Elle serra son fils sur son sein , et Tenflint 
Banimé tout-à-coup, rouvrit son œil mourant* 
Jéhovah ! Jéhovah ! Dieu qu'Abraham adore» 
Dont la tente est le ciel et le regard l'aurore , 

fioavlens4ol qu'autrefois pour soulager mes peines , 
Derrière moi ton ange » à l'ombre des grands chtaes « 
M'annonça que le llls qui naîtrait de mes flancs » 
Serait fort, courageux et vivrait de longs ans. 

• . . • • • . • J'implore ta Justice , 
Tenx-tu que sons mes yeux , mon Ismaêl périsse ! 
Quoi ! Je ne verrai plus son sourire demain! 
Apaise cette soif qui dévore son sein. 

Les yœux de cette mère éplorëe furent entendus par le Dieu 
fidèle en toutes ses promesses y son fils lui fut conseryé. 

Dans le pays de Sur p de ses tentes guerrières 
liC fh>nt a dépassé les tentes de ses firéres. 

G^est ainsi que dans cette composition où le vers manque 
quelquefois de souplesse , où la division en chapitres ou ta- 
bleaux nuit k reffet et k Tintérét , Pâme est toujours satisfaite 
des sentiinens et des pensées , Toreille et le goût le sont pres- 
que toujours de rezpression et de l'harmonie. 

Les deux ouvrages dont je tous ai parlé en dernier lieu, si 
divers par le fond , ont paru k des titres différens et comme 
annonçant tous deux un véritable sentiment de la poésie , 
mériter une distinction seniblable, La commission vous pro- 
pose d^accorder k chacun des auteurs de ces deux poèmes, une 

MÉDAILLE DE BRONZE. (*) 

Ces différentes propositions , soumises successivement au 
vote de MM. les Sociétaires , ont obtenu Tassentiment una- 
nime de l'assemblée. ^ 



(*) M. Potier , àe Lille. 

M. H. Pic«i4 , d'AxraSy membre correspondant. 
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OMunlMliA éÊÊmnée 4*exAinliier les oh§eîm 4*arttf 

Envoyés à Vexponiion annudU de tAttociaOon UUme, 



Messieurs , 

QoÀND les fondateurs de rÂssociation lilloise décidèrent 
que les récompenses à décerner aux artistes après les exposi- 
tions seraient votées en assemblée générale par tous les 
associés , une noble pensée les dirigea. Ils voulurent imprimer 
Il ces jugemens un caractère de haute impartialité. 

Mais , Messieurs, à Fentrée de cette voie large et nouvelle 
il se présentait un écueil. Les arts, qui ofirent des beautés 
qu'il est donné à la multitude d*aperôevoir , ont aussi des 
charmes pour ainsi dire cachés qui ne se révèlent qu'aux 
esprits qui en ont le sentiment intime ou que Pétude a initiés 
à leurs secrets. Ainsi la foule qui d^arréte devant une sainte 
Famille de Raphaël ou un paysage de Paul Poter sans qu^on 
lui dise : voilà qui est beau , passerait souvent insouciante 
devant une toile de Michel-Ange ou du Poussin. 

Il a donc paru nécessaire d^éclairer en quelque sorte à 
Tavance le jugement de rassemblée. Un article du règlement 
prescrit dénommer, pour proposer les récompenses^ des com- 
missions spéciales d'examen. 

La oommîssîoii était composée de BfM. Blaoqaart-ETrard , Louis Fiéret , Entest 
Levesre , de Vogdsang , Fockedey , rapporteor , mêmiret db comiU; Benirigiiai , 
Angnsie 0e Laserre, Lallon, Liésuurd , Ed. Reynart et Vedj^ m9mbr9i tUulmres. 

2"' SÉRIE. — TOME II. 7 
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Elles font à rassemblée générale un rapport motivé ; celle* 
ci adopte ou rejette leurs conclusions. 

Au conseil administratif appartenait la nomination de cette 
commission. Il Ta composée d^hommes que recommandaient 
h son choix une longue pratique des arts ou des études spé- 
ciales. Il leur a adjoint quelques autres ^ qui n'avaient, comme 
celi^i qui vous parle, d^autres titres à cette fonction qu^une 
Tive sympathie pour tout ce qui a rapport aux arts et qu'elle 
a choisis en quelque sorte pour être les représentans de la 
foule dans ce jugement que tous êtes appelés à confirmer. 

Ce sont les conclusions motivées de la commission que je 
Tais 'avoir Thonneur de déTelopper dcTant tous , en tous 
faisant passer en revue les différent objets d'arts qui ont par- 
ticulièrement fixé son attention. 



M. COUSIN , né dans le département du Nord , a exposé 
deux tableaux remarquables. La Partie d^ échecs chez un 
peintre j et la Com^alescence du peintre. 

Le premier de ces tableaux , qui a été acheté par la société 
des Amis des arts de Paris , représente Tiiitérieur d'un ateher 
aux murailles couvertes d'études de peinture et d'une foule 
de ces curiosités que messieurs les artistes aiment tant. Au 
milieu une table avec un échiquier autour duquel sont accou- 
dés un vieillard et un jeune homme en robe de chambre élé- 
gante. Les joueurs sont aux prises. A en juger par TexcessiTe 
attention et Tair d'embarras du Tieillard , sa partie est mal 
engagée ; un coup décisif se prépare, tJne jeune femme placée 
debout derrière lui a tu le piège et Ta l'en aTertir ; mais un 
signe expressif de l'adversaire lui impose silence. J'avoue que 
le geste peu significatif de la jeune femme et l'expression in* 
décise de sa physionomie n'indiquent pas assez clairement 
cette dernière partie de la scène et laissent un champ trop libre 
.aux suppositions du spectateur. 

Le ton de couleur d'une grande draperie rouge placée sur 
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le devant dit tableau et la présence d^un nègre qui , au coin 
opposé apporte des rafratchissemens , ont subi quelques cri- 
tiques. Cette figure du nègre, un peu raide d^ailleurs , n^ajoute 
rien:^ii l'intérêt de la scène et détourne en quelque sorte Tat- 
tention du groupe principal. Disons cependant , k la défense 
de M. Cousin, que les maîtres flamands en peignant des scènes 
de la vie privée ont introduit souvent dans leurs tableaux des 
personnages en apparence inutiles pour compléter Tefiet pit« 
toresque de leurs compositions. 

Ce qui doit mériter tous nos éloges , c^est Tarrangement du 
groupe des deux joueurs, la vérité de leurs expressions, le 
rendu parfait des détails et Pharmonie que Tartiste a su con- 
server malgré la quantité d^objets de toute nature qu*il a ras- 
semblés sur sa toile. Ajoutons, messieurs, que cette produc- 
tion a été particulièrement goûtée du public et qu'elle a eu, à 
juste titre, les honneurs de Texposition. 

Dans la Convalescence du peintre .^ petit tableau du même 
auteur, un artiste au visage souffrant, le coude appuyé sur 
une table, la télé penchée dans une main, interrompt sa 
lecture pour jetter un regard sur son tableau commencé. On 
retrouve dans cette composition , mais à un degré affaibli, les 
qualités qui brillent dans la première. La touche y est plus 
timide , mais Texpression du peintre convalescent est pleine de 
sentiment. 

En résumé , ce qui a frappé avant tout la commission dans 
Texposition de M. Cousin , c'est ce respeqt religieux pour 
la forme et la couleur^ cette étude du modèle qui donne 
h chaque objet sa physionomie particulière. Ces précieuses 
qualités qui ont fait la gloire de l'école hollandaise et assuré 
aux Terburg et aux Gérard Dow une renommée que le temps 
augmente chaque jour , semblent le but des efforts de M. Cou- 
sin. S'il est inférieur à ses maîtres pour l'éclat et la transparence 
du coloris, il se rapproche d'eux pour la finesse de la touche , 
le rendu et le goût des détails. 
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La commission TOUS propose en conséquence, messieurs, de 
décerner à M. Cousin une Médaille d'Argent. 

M*** Fanny GEEFS de Bruxelles, membre correspondant dé 
PAssociation , nous a paru aussi mériter une distinction pour un 
tableau de grande dimension représentant Geneviève deBrabant. 

Il n'est aucun de nous qui ne connaisse Thistoire lamentable 
de GenevièTe. Petits et grands ont ouï sur son sort des com- 
plaintes touchantes. On sait donc que victime de la calomnie 
elle fut dévouée è la mort ainsi que son fils ; que les soldats 
chargés de la faire périr en eurent pitié , et les abandonnèrent 
dans une forêt déserte. Là, dit la légende, une biche les 
nourrit de son lait pendant cinq ans, et fut ensuite la cause 
de leur délivrance. Un jour, poursuivie par des chasseurs, 
elle les amena en fuyant jusqu'à la grotte, où Geneviève, dit 
encore la légende, sans autre vêtement que sa longue cheve* 
lure, car les siens étaient tombés de vétusté , fut reconnue 
par son époux qui était k la tête des chasseurs. 

Examinons le tableau de M"*' Geefs. Une jeune femme au 
visage pâle et souffrant, à genoux h l'entrée d'une grotte, 
presse contre son sein un enfant en pleurs , couvert d'une 
peau de brebis ; une biche est couchée à ses pieds. Les 
vêtemens de la femme , qui rappellent trop ceux que Rubens 
donne à ses vierges, n'offrent ni désordre ni délabrement. On 
aperçoit dans le fond du tableau des terrains montueux et 
d'une nature vague. 

Ou voit d'après cette description, que M''* Geefs aurait pu 
concevoir son sujet sous un point de vue plus dramatique. 
Mais, son plan une fois arrêté, elle a senti que tout l'intérêt 
de la composition devait reposer sur l'expression des deux 
personnages. Rendons*lui la justice de dire qu'elle y a répandu 
un sentiment exquis de souffrance. Geneviève lève les yeux 
au ciel, il y a des larmes dans ses yeux; cette tête encore 
belle a bien souffert. Un coloris harmonieux mais faible et 
qui dénote Tétude de Rubens , jette sur l'ensemble une teinte 
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de tristesse. Ajoutons que le dessin , quelquefois incorrect , 
n'est pas sans délicatesse et sans grâce, et nous aurons dit les 
motifs qui engagent la commission à vous demander de 
décerner à M"^' Geefs , une MéDiaLE de Bronze. 

Nous avons de M. BROGHART, à Lille , membre de l'Asso- 
ciation , un tableau représentant une figure allégorique inti- 
tulée le Génie de la mort. Ce titre est accompagné sur la 
notice de la citation suivante empruntée aux Poésies de 
M"** Amable Tastu. 

n est une heure on Favengle Jeunesse 

D'an vain espoir laisse échapper l'ivresse » 

Heope funeste où les premiers malheurs 

Font a nos yeux verser les premiers pleurs , 

Où tout entier le monde se révèle ! 

La mort est là , mais la mort parait belle ! 

C'est un Jeune ange au maintien triste et doux i 

D'un léger deuil le voUe l'environne ; 

De pâles fleurs son beau front se couronne : 

G*est un ami qiii s'approche de nous ; 

D'aucun etttoi sa marche n'est suivie^ 

0es chastes mains du flambeau de la vie 

Contre le sol pressent l'éclat mortel ; 

Mais d'un regard il endort la souffrance ; 

Mais tous ses traits rayonnent d'espérance ; 

Hais 11 sourit et nous montre le ciel. . 

Voilà le programme de la composition de M. Brochactc 
Chaque trait du tableau gracieux du poète a été transporté^ 
avec bonheur sur la toile. La pose de la figure est bien conçue. 

Cest un Jeune ange au maintien triste et doux*.* 

— Si la tête manque de noblesse et laisse h désirer pour la 
perfection du contour ; les bras , la poitrine correctement 
dessinés et largement peints ne méritent que des éloges. Il eji 
est de même de la draperie dont les plis sont bien étudiés et 
d^un bon ton de couleur. 

Pour ajouter sans doute à la poésie de sa composition | 
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Tartiste a choisi Thleure du soleil couchant. Une teinte rouge 
colore le ciel à Thorizon. Ce rapprochement du jour qui 
tombe avec la vie qui s^étcint , excellent comme donnée poé- 
tique, est devenu en exécution un éoueil pour le peintre. En 
adoptant ce parti , la figure , pour rester dans la nature , 
devait être vivement éclairée par derrière et ne pouvait Télre 
par devant que par des reflets \ c'est ce que nous ne voyons 
pas dans le tableau ; puis cette teinte rougeâtre ne s^harmonise 
nullement avec les tons qui Favoisinent et détruit Teffet géné- 
ral. Le reste du ciel est lourd , et les détails du terrain qui 
trahissent l'inexpérience du jeune artiste , auraient exigé de 
lui des études préalables. 

Malgré ces défauts , qu^une critique sévère vient de signaler 
dans cette production , qu^on dit être la première peinture de 
son auteur^ elle nous fait concevoir d^heùreuses espérances. 
La figure , scrupuleusement étudiée , est digne de fixer toute 
Totre attention. Aussi noiis croyons remplir un devoir en vous 
proposant, b cause d^elle, de décerner à M. Brochart, une 
Médaille de Bronze. Paisse cette distinction accordée à ce 
jeune artiste à Tentrée de la carrière , Fencourager à conti* 
nuer les études solides et les efforts dont nous applaudissons 
les résultats dans son début. 

Au salon de Lille, en 1834, un très-jeune peintre exposa 
une copie du célèbre tableau des Chiens de Jordaens. Cette 
copie faible de dessin, mais juste sous le rapport du coloris , 
jointe h quelques pochades d'après Rubens, exécutées par le 
même artiste et dans lesquelles on crut reconnaître le senti- 
ment de la couleur, firent concevoir de grandes espérances 
pour son avenir. Ce jeune peintre était M. DETREZ. 

La société des amis des arts d'alors , par Tentremise de sa 
commission , qui se composait en grande partie des membres 
de celle dont je suis aujourd'hui Torgane, dérogea en quelque 
sorte aux usages reçus en faisant l'acquisition de cette producv 
|ion quoique ce fût une copie. 
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Le public, qui aime les originaux , murmura. Quanti moi , 
je trouve que la commission fit bien d'encourager ainsi les 
débutb du jeune artiste, et qu^elieagit en véritable amie des 
arts. 

Trois ans plus tard , l'Association lilloise hérita des sympa- 
thies de selB devanciers pour le jeune talent de M. Détrez. A la 
* suite de la petite exposition qui accompagna l'inauguration de 
ses salons, elle distingua , vous le savez, d'une manière flat- 
teuse deux productions de cet artiste. L'une d'elles était ce 
tableau des Savoyards qui figurait encore h notre exposition 
annuelle. 

D'où venait, messieurs, cette sorte de prédilection pour 
M. Détrez ? C'est qu'il avait annoncé la louable intention d& 
se faire une manière à lui en étudiant les maîtres anciens ; ainsi 
son talent éclos en quelque sorte dans nos murs à l'ombre de 
notre musée, loin de l'influence parisienne eût été, plus que^ 
tout autre , un enfant de la cité. 

Mais , en applaudissant à cette louable intention , ce sérail 
suivre les conseils d'une malencontreuse amitié, si, à côté 
de ces preuves de sympathie, l'Association refusait à notre 
jeune compatriote les secours d'une critique bienveillante mais 
sévère. Or , c'est pénétrée de cette pensée, que la commission 
a examiné son exposition composée de trois tableaux : le» 
petits Savoyards , le Moulin de Robreuveà Ranchicùurt, Artoié 
(paysage)^ et un Portrait d*homme. 

Commençons par les petits Savoyards : 

Sous une arcade , k travers laquelle on aperçoit une rue 
étroite dont un des côtés est fortement éclairé, des Savoyards 
sont réunis ; un chien et sur le chien un singe , paraissent 
fiier leur attention. Le sujet est heureusement choisi : les 
Savoyards sont bien disposés co'mme groupe , mais ils méri- 
tent nos critiques sous le rapport du dessin. La justesse 
des proportions, si importante pour la réputation de l'artiste 
dans des figures ainsi vêtues, dans lesquelles TincorrectioB 
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d'un contour peut se dissimuler sous les plis d'une veste ou 
dV^^ pantalon , manque généralement ; puis , les ombres trop 
poires, que le peintre a encore exagérées en plaçant h côté 
d'elles des lumières très-vives, dénaturent les traits du visage 
et leur ôtent leur expression. Dans le portrait d'homme du 
même artiste nous trouvons, encore avec regret, la même 
absence de finesse de dessin, aussi. ne pouvons-nous vpi? 
dans cette oeuvre qu'une étu()e plus ou moins heureuse d^ 
couleur et non un portrait. 

Il est une observation générale que nous devons faire à M.Dé-^ 
Irez ; nous voulons parler de Tuniformité de sa touche qui surtout 
dans sa dernière œuvre , le paysage , frappe les yeux les moins 
exercés, figures, animaux, maisons, y sont touchés de même. 
Il résulte de ce genre de travail une ressemblance d'aspect 
qui , au premier coup•-d'c^il , empêche de distinguer la nature 
des objets représentés. Nous devons indiquer cet écueil au 
jeune artiste et lui faire remarquer aussi , que dans cette même 
production , l'abus des glacis détruit la perspective aérienne. 

En dernière analyse, messieurs, ce paysage dans lequel 
M. Détrez semble avoir voulu résumer sa manière et qui , pour 
ce n^otif ^ a été l'objet d'un examen approfondi de la commis^ 
aion, nous a paru une erreur du jeune peintre. Ce sera , si l'on 
veut, une brillante convention, mais on y cherche en vain 
l'imitation de la nature^ 

Où nous trouvons à remplir la part la plus douce de notre 
tâche, celle des éloges, c'est dans le tableau des Savoyards. 
Remarquons que la partie matérielle de la composition , je 
veux dire ce qui n'est pas figure, est généralement bien, 
li'arcade et particulièrement la boutique de l'épicier avec ses 
légumes , parfaitement nature \ la rangée fuyante de maisons 
frappées du soleil méritent nos suffrages ; les lointains s'en- 
foncent bien, et si ce n'était un peu d'indécision dans les 
formes eo certaines parties et notamment dans les détails 
du terrain , qui ne fait pas l'efiTet d'être pavé , on ne pourrait 
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guère demander k Tarliste qu^un peu plu8 de ce que Ton appelle 
couleur locale. Est-ce bien k Lille que se passe la scène? 
En regardant ce tableau ne se croiràit^on pas transporté dans 
quelque vieille ville de Normandie ? 

Résumons-nous, messieurs. Il est dans chaque carrière 
des instans où Thomme doit s^arréter, rassembler toutes ses 
réflexions pour examiner s'il marche dans la bonne route. 
La carrière du peintre, comme les autres, permettezrmoi 
cette figure , renferme plusieurs sentiers. L*un prompt , facile, 
n'est point hérissé de ces études sérieuses qu'exige la vérité 
de la forme et du coloris : il mène k des succès faciles mais 
éphémères; Fautre plus long, plus austère, conduit au seul 
véritable but de l'artiste, à la peinture rendue, consciencieuse, 
savante^ celle k qui les suffrages des gens de goût sont tou* 
jours acquis. M. Détrez semble k la commission avoir fait 
quelques pas dans la mauvaise route : il est encore temps qu^il 
s'arrête. G^est vers la peinture rendue ^ surtout vers le dessin 
qu'il doit tourner toutes ses pensées, tous ses efforts. Son avenir 
artistique en dépend. La commission croit devoir vous propo- 
ser d'ajourner pour M. Détrez les récompenses k l'exposition 
prochaine, persuadée quMI réalisera les espérances que ses 
débuts précédons avaient fait concevoir. 

Un des artistes étrangers au département qui se sont ratta- 
chés à votre œuvre, messieurs, en sollicitant le titre de mem- 
bre correspondant de TAssociation , M. LÂTTEUX, k Paris, 
a envoyé un tableau à Fhuile qui mérite votre attention : La 
vue de Desenzano sur le lac de Gardes. Mais la commission 
a particulièrement distingué les aquarelles du même auteur, 
et surtout celle qui représente la Vue de S* Zéno , à Vérone. Une 
couleur locale bien observée , une adroite dégradation de la 
lumière, une perspective habile caractérisent cette production , 
dont nous vous proposons de récompenser le mérite en décer- 
nant à M. Latteux, une Médaille db Bronze. 
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M. SAUTAI , h Lille , membre de rAssocîation , a exposé 
un portrait de grandeur naturelle , représentant un musicien 
de la garde nationale» La figure , assise sur un plan très-incliné, 
est vue jusqu^aux genoux. Le choix de la pose n^est pas heu- 
reux; la main sur laquellele corps est en quelque sorte appuyée, 
mérite aussi quelques critiques. Mais il faut reconnaître qu% 
la tète est bien posée et finement modelée. M. Sautai , artiste 
consciencieux, devra faire de la couleur une étude particu- 
lière. Cependant la commission , voulant reconnaître les qua* 
lités solides de dessin que présente son œuvre, vous propose 
de lui décerner une Médaillb d^ Baoïtz». 

Elle vous demande aussi d^accorder une Mention honorable à 
M. Modeste LECLERGQ , k Lille, membre de TAssociation , 
pour son portrait peint par lui-même. Nous aimons à applaudir 
à ce début d'un très-jeune artiste qui mérite vos encouragemens. 

M. GENGEMBRE, à Lille, membre de TAssociation , a 
exposé plusieurs portraits au crayon et à Testompe, et un 
grand dessin du même travail représentant un atelier de filo^ 
çheuses lilloiêe^ , diaprés nature. 

Ses portraits , nous ne parlons que des portraits d^hommes, 
ont réuni tous les suffrages par une étude consciencieuse des 
traits et du caractère de la physionomie. Celui d'un jeune 
homme lisant, a paru surtout admirable par la finesse du 
modelé et Pexpression calme et recueillie que Fartiste a su 
conserver. On a, en général, reproché aux têtes un peu de 
sécheresse dans les contours ; nous ajouterons à cette critique 
que, dans ses portraits^ les mains devraient être plus étudiées. 

Mais en résumé , il faut reconnaître dans M. Gengembre les 
qualités du dessinateur. Son atelier des filocheuses lilloises 
en fournit la preuve. Clraque tête est un portrait scrupuleuse- 
ment rendu ; il y en a même d'une finesse remarquable. Ce 
qui a paru k la commission manquer dans ce morceau capital, 
c^est, si Ton peut s^exprimer ainsi en parlant d^un dessin, la 
couleur. Sans chercher un effet piquant et enlever à l'ensemble 
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iïe caractère de naïveté qui le distingue, Fartiste aurait ajouté à 
Tillusion par une dégradation de teintes plus variées ; la pers- 
pective aérienne, alors mieux sentie, n^eût pas été cause que 
la perspective linéaire , qui est exacte , ait paru outrée. 

Ces critiques, que la commission croit devoir à Tartiste 
comme une preuve de Fintéret avec lequel elle a examiné son 
œuvre , ne diminue pas son mérite réel quMle vous propose 
de reconnaître , messieurs , en décernant à M. Gengembre , 
une Médaille d^ Argent. 

Avant de terminer la partie de notre rapport relative à la 
peinture et au dessin, quMl nous soit permis de remercier, au 
nom de TAssociation , deux personnes, qui ont bien voulu 
orner notre exposition de leurs œuvres , en annonçant l'inten- 
tion modeste de ne pas prétendre aux récompenses. Ce sont 
M"^* LÉON, k Lille ^ auteur d'un petit tableau représentant 
iS** Agnès 4^ Montepulciano ^ dans lequel on trouve un coloris 
suave et gracieux bien convenable au sujet, et M. Melchior 
DEMADRE, k qui nous devons deux paysages pris en Artois^ 
remarquables par une étude naïve et consciencieuse de la 
nature. 

La Sculpture a fourni peu de morceaux à notre exposition. 

M. BOUGRON, à Paris, membre correspondant de l'Asso- 
ciation, a envové un groupe en plâtre représentant Chilpéric 
et Frédégonde. 

Voici la notice fournie par l'artiste pour l'explication du 
sujet: . 

c( Frédégonde qui habitait avec Chilpéric le palais de 
» Chelles^ était à sa toilette, attendant Landry, son amant, 
» lorsque Chilpéric qu'elle croyait parti pour la chasse , rentre 
» doucement et lui donne un petit coup sur l'épaule. Fréde- 
>> gonde dit sans se retourner : Tout beau , Landry ! et elle , 
"» ajouta des paroles plus que libres. Au même instant, elle 
» reconnaît sa méprise. Chilpéric sort sans dire un mot ; mais 
IL son silence expressif est entendu par sa perfide épouse. Elle se 
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y concerte avec Landry et le soir même , Chilpéric est assassiné 
^ au retour de la chasse. » 

L'instant choisi par Tartiste est celui oii Frédegonde vient 
de parler. Elle n^a pas encore reconnu son époux. Le geste 
de Chilpéric indique la surprise , mais Tindignation n'est pas 
encore peinte sur son visage ; il n'y a qu'une expression in- 
décise, ou pour mieux dire de transition , qui nuit à l'intérêt 
dramatique du sujet. Nous croyons donc que le moment 
choisi n'est pas heureux. Lé spectateur , qui a sous les yeux 
la notice et l'œuvre du statuaire, ne peut fixer son esprit au 
point où l'artiste a arrêté, matérialisé en quelque sorte sa 
conception ; la pensée mal à Taise dans le cercle que lui a 
tracé l'artiste veut aller plus loin. Après cette critique sur 
laquelle nous nous sommes appesantis à dessein , afin de 
bien montrer l'écueil à nos jeunes artistes , nous devons re- 
connattre dans ce groupe un heureux arrangement de lignes , 
et du goût dans les ajustemens. 

Mais ce qui a réuni tous les suffrages et nous donne une 
haute idée du talent de M. Bougron c'est une statuette en 
plâtre , esquisse désignée sur la notice , sous ce titre : Un 
Homme pleurant sur une tombe» Nous pensons que cette dé- 
signation n'est pas exacte. L'artiste a voulu dans cette figure 
personnifier le suicide. Le poignard que l'homme serre dans 
sa main , le pistolet , la corde à terre à câté de lui , son pied 
gauche qui foule la croix , le serpent qui entoure sa tête et 
les deux cornes qui sortent un peu de son front, tout carac- 
térise le démon du suicide. La commission a admiré dans 
cette figure une anatomie savante et un mouvement général 
bien senti. C'est bien le suicide dans sa hideuse énergie ou , 
pour mieux dire , le démon du suicide. Nous applaudissons 
à la pensée de l'artiste et au talent avec lequel il l'a rendue. 
Aussi vous proposons-nous , messieurs , de décerner à M. 
BOUGRON pour cette remarquable production une Médaills 
d'Argent. 
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M. DESBOUVRT, membre de l'Association, a exposé un 
Buste en plâtre de Wïcar^ exécuté d'après le portrait qui se 
Toit dans notre Musée. La tâche entreprise par ce jeune artiste 
était difficile , et FAssociation doit lui sayoir gré de ses efforts. 

Areliitectiure. 

L'architecture s'est trouvée représentée par un seul projet; 
Plan^ coupe et élévation d^une Salle de spectacle pour la ville 
de Dunkerque. 

L'auteur est M. LORENZO, né & Dunkerque, demeurant 
à Paris , et membre correspondant de l'Association. 

La commission en examinant soù travail aurait désiré, puis- 
qu'il s^agissait d'un édifice à construire entièrement è neuf, 
que la descente de voiture eût lieu sous des galeries couvertes 
et non sous des bannes de coutils , comme l'indique le projet. 
Elle craint en outre que les renfoncemens pratiqués sur les 
faces latérales du monument , afin d'ajouter à son effet pitto- 
resque en rompant par des avant-corps la longueur des lignes 
de côté , ne nuise , en diminuant la largeur totale de l'édifice , 
au développement indispensable aux dépendances d'une salle 
de spectacle. Elle reconnait au reste dans la salle proprement 
dite une distribution trés-convenable , notamment dans le 
prolongement de la coupole jusqu'à l'avant-scène , disposition 
très-favorable au développement des sons. Elle croit donc 
devoir vous proposer, messieurs, de récompenser par une 
Médaille de Bronze le travail estimable de M. Lorenzo. 

Qravare» 

Nous retrouvons ici l'occasion de payer un tribut d'éloges à 
M. COUSIN pour un cadre renfermant trois vignettes gravées 
sur acier. Ces charmantes gravures, exécutées d'après les 
dessins de Tony Johannot pour orner la réimpression des S*' 
Évangiles de Curmer, restent à la hauteur des remarquables 
productions qui ont acquis à M. Cousin une place distinguée 
parmi nos premiers graveurs de vignettes. 
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Arrivés su terme de noire travail nous ne devons pas passer 
sous silence une Mappemonde de grande dimension , exécutée 
avec beaucouj. de soin , par ONZE ÉLÈVES de l'INSTITU- 
TEON PARADIS, à Lille. Nous avons aussi à signaler des 
produits qui ne se rattachent aux beaus-arta que d'une manière 
indirecte : Les Linges de table et Stores en fil damassés de M. 
Louis PHILIPPE , et les TUsus tn verre et laine et en verre 
pur de M. DUBUS-BONNEL. Un brevet d'invenUon a déjà 
signalé k l'intérêt général l'importante découverte de M. Dubus; 
quaol à nous , membres d'une commission spéciale des arts du 
dessin, qu'il nous soilpermis de rappeler il cet habile industriel 
combien le bon go6t du dessin et le choix des formes dans 
les ornemens ajoute au prix de la matière quelque précieuse 
qu'elle soit. 

L'assemblée adopte k l'unanimité Ira conclusions de ce 
rapport. 



RAPPORT 



DS I.A 



Comintaitoii eluirgée 4*exaniliicr les compeattion» 

musicale» 

Envoyées à l'exponHon annuelie de VAisociation Lilloise, 



MUSKIUB. 



Messieurs , 

La commission de musique (1), nommée par le comité à 
Teffet d'examiner les morceaux présentés au concours de cette 
année , avait h juger les trois morceaux suivans : 

Une Ouverture (2) , portant celte épigraphe : Une forte 
Tolonté sait vaincre tout obstacle. On y trouve de Félëgance , 
de la verve , mais elle est un peu entachée d'idées vagues et 
disparates. 

Une Messe (3), sous la même devise , qui n'a pas absolu- 
ment la couleur du genre : néanmoins on y rencontre certains 
passages pleins de vérité et de chaleur, le Kyrie ^ le Sanctus 
et le Benedictus sont ce qu'il y a de mieux dans la partition. 

Une autre Messe (4) , avec cette inscription : Cantate 
Domino canticum novum , d'un beau caractère religieux ; 
cependant ( le Kyrie k part ) , les formes en sont un peu 
TÎeilles , particulièrement les cadences finales. 



(1) La commission était composée de MM. Bnin-LaTainne , Cachet , memàres du 
eomiié', Louis Danel, Fémy^ Laoza , MuUer , Printemps, rapportear, mèmbreê 
Hiulains, 

(2) Par M. Perd. LataniDe» de Lille , membre titulaire. 
'(3) Par M. Ferd. LaYainne, membre tituiaire, 

(4) Par M. Gali , de Lille , membre titulaire. 
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Après plusieurs séances d'eiamen, soit 6 la lecture, soil 
d'audilMB , pour pouvoir juger et assigner Ji chacun de ces 
ouvrages les récompenses qu^îls mériteul , la commission , 
d'après sa délibération, me charge d&vous présenter ses cooclu- 
sions: 

la L'ouTerture, ci-dessus précitée, mérite une médaille 
d'isgert. 

7f La messe indiquée la première mérite également une 
kédAille d'irgeut. 

8** L'autre messe doit aussi obtenir une xâDAtLLB D'AnGBirr. 

Les conclusions de ce rapport ayant été mises aux voix 
sont adoptées à l'unanimité. 





^<>« <twt ^ffÇon^^ ^o^<|tt<t 




AtHsi iiioii Jeune ami, le sol de la Tôurainâ 
A flxé tes pas quelques jours ; 

La, ton àme se peut livrer en souveraine 
A ses rêves » It ses ainpurs* 



De la côte rapMe oA tâkkTfigtM dtalAé » 
Tu peux trtniTer à ilioirieoB 

Ici Tottrs^ puis Amboise^ et là^ sous la colline 
he vieux ebAtMo de HontiNismi ; . 



Voir les Mi^jçaiu i^rrtnt «pr TonAe sablimpieiuo 

Que la Loire roule en son setait 
Entendre , auprès , le Cher et les eaux de la Creuse 

Et rindre au sinueux (lassbi* 

2'^ SÉRIS.^-TOXB u. 8 
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To ne peux liilre an pas sans y trouver Ut trace 
D'un haut fait, d'un cbAteau, d'un nom 

Descartes y iiaralt presque A la même place 
Où naît le curé de Mendon ! 



Alphonse , il t'en souvient , quand nous errions ensemble » 

Le soir, A l'heure du loisir » 
Nos voix qu''an même instinct , un même amour assemble » 

S'unissaient danÂ un seul désir. 



Oh ! disions-nous , heureux celui dont les campagnes 

Se dessinent sous un ciel pur. 
Celui qui voit au loin ses c6teaux , ses montagnes 

Festonner l'horizon d'azur î 



Nous Jennes-tensaïul le destin fut ami^, 
Enlàns de l'art ^ nte dans l'call ; 

Notre patrie» Mlas l c'est l!«nlon bartias^ 
D'un ciel Drold et4'un monde vib 



Mais toi ! td peux au ttOléë sourtk^ à f espérance , 
Rêver et chàtttaP tour*a*40ulr ; 

Dans Mî^iiul beau pafys dti bedu pays de rranee 
Sont nombreux les peiisers d'amour! 



unÉRATmxv : i iS 



La, tonte tetamBmàtûimû^ilmcm th iH m , 
Tout cœur. poutMiner el sdiMr » 

Et Ton dit que sonfoiit eotro le» 16mit roiet 
On entend des iMlier» cmarit: 



Heureux^nfimlS MM douta à Pte|tt«0a 1k«o1Um 
9ev«|le'dearoniHMi4iioole«' ' 

Tes pas Tont s'éianrdoiislesiieitiLjgM dovlnii 
L'instlMCld'im 



La , se dirige «msi celle 4^ la Jopmae 
Fut 190911^ 4a pensera toi : 

De so» >ra» ^ lon.liP^ ell^ inarçta^ wwMUùie 9 
Gomme le croyant a §9^ M* 



Ettousdemifwall(BK»iW|iHilésfirlaa< 

Qulvolentlsar.'«oireAi|4^nK1 ' *•</ 

Vous allez, repriiiaiit«d0gva6l««KjManiaMia-' -'- - ' ?• 
Totre âme Jeniieat flnairïie^nedrrf. 



Et mol , dont la tristesse est souv^t la compagne » 

J*al fui mes pénates aussi , 
Sur le marbre humble, étroit , qui contint Cbarlemacne 

Je suis venu penser Ich 



11$ nrm M vow. 

Oh I de quelfttflDutenin a fwn âme oppressé* 
Le poète au saintes mlssloiis , 

Quand 11 promené ainsi sa pieuse pensée 
Sur les débris des nathmfrS 



Tel est mon sort amol; 01en m'a doaac cerflle. 
Gomme 11 donne un glaive ans valn^^ovs 

Il a mis dans mon sein l'onde de sa parole , 
Pour repancber dans tous Mcsents» 



Aussi ma lyre est-elle aux pïalirtetf popiilàfre# , 
Au peuple appartiennent mes pleurs » 

Je veux chanter ses maux , ses labeurs , ses misère», 
Bi'InItler a sesdouleuir^^ 



Bt toi ? «nanâjcesacwiit tes coarses, les vorages^r 
Quand te verraHe de nouveau 

Jeter sur nioB<*ianln tes riantes Images^ 
Comme des llenir»siir on tomlieau» 



Alexandre CoirvKXr 



f; . 



ARGHEOLOOIE. 



IwurTAZRi dironologiqne et détafflé des Châetis de la CsàiiBBi Ma Coums , It 
LiHev par Denli-Josèpfi, OoiAraoy , andai gafdedes Arcbites «le Flandre , rem 
eontiBiié et annoté par H. le daclear La Gl&t, Ardûvîfte du dépairteiaent da- 
Koi4. 



Pour les écriTains qui traitent sérieusement rhistoire et' 
même pour les lecteurs qui aiment à y trouver autre chose 
que Tintérét du roman , voici une bonne nouvelle. L%ven- 
taire des Chartes de la chambre des Comptes de Lille , connu 
seulement de quelques hommes spéciaux, et par conséquent 
d^une utilité très-restreinte , méritait de sortir du sanctuaire 
où il est gardé avec un soin religieux pour aller répandre 
dans le public des lumières certaines sur beaucoup de points 
d^histoire ou défigurés ou controversés par les auteurs. C!est 
faute de recourir aux preuves de ce genre ou du moins d'y 
apporter une alteotîon assez scrupuleuse que presque tous nos 
historiographes ont encouru ce)t arrêt sévère mais juste : L'his- 
toire de France est à refaire. Mais c'est précisément parcequ'on 
a reconnu cette fâcheuse vérité que la nouvelle publication 
de M. le docteur Le Glay , joint à ses divers genres de mérite 
celui de l'opportunité. 

Pour donoer en peu de mots une idée de l'importance des 
Archives dont nous annonçons ,Vinioentaire , nous transcris 
vons du prospectus les lignes suivantes^ : 

« Les archives de ranoîeime Chambre des comptes de Lille sont,- 
après celles du royaume à Paris > le plus riche et le plus précieux 
dépôt qu'il y ait en France. 
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w Philippe-Ie-Hardi , duc de Bourgogne , devenu comte de Flan * 
dre par son mariage avec la fille de Louis de Maie , institua à 
Lille , en 1 3S5 , uneXiliainbre des eosiptes,.|e|bblable à celles qui 
existaient déjà à Paris et à Dijon. Cette chambre d^abord n^avait 
de juridiction que sur les comtés, de-flandre et d^ Artois , et sur la 
seigneurie de Malines ; mais bientôt Tagrandissèment que Philippe - 
le-Bon donna à ses états en étendit singulièrement le ressort. Les 
comtés de Namur « de Hainant et Holl«i|ide , (es duchés de Brabant 
et de Gueldres « de Limboujrg , dfi Lm^emboiirg » le Xouniésis • etc. , 
Ée trouvèrent justkiAbles de ee tiibunal. 

» Des décisions successives y firent déposer les archives an- 
ciennes des comtes de Flandre , et celles des provinces réunies à 
leurs domaines. Là furent conservés en outre les comptes généraux 
et particuliers des villes et provinces du ressort , les registres aux 
délibérations ei affaires traitées par la Chambre^ les registres des 
chariqs de T Audience., des grâces et remissions, les actes d^alié* 

m * 

nation et engagements des domaines royaux , les aveux , dénom* 
brements et recoonais^sances de fiefs > terres et seigneuries , procès* 
yerbaux pour les limites , résultant de conférences et traités , 
mémoires , rapports , notes diplomatiques du plus haut intérêt. 

» Lés Archives dé la Chambre des comptes de Lille peuvent sV 
réduire aux trtds divisions suivantes : 

1^ Diplômes originaux et copies. 

2<> Càrtulairês et i^egistres, •' 

à» Portefeuilles , failles éUiaéses. «^ '■ - ' î 

DIPLOMES OBICUBAIIX ET COPWf 

» Plus de douze mille titres orig^inaux , vidimuêon eopies ancien* 
nés et authentiques , sont renfermés dans 92 layettes ou boites r 
Cette côlléèiion de chartes à laquelle aucun dépôt farticulier en 
Franée^ne peut être comparé, comprend teas leit traités de ptàx 
et de commerce , d'allianeû et de mariage , les testaments des awr 
veratns , les lois et privilèges aecordés aux provincea et auK com* 
inmià , les dodatioiii aux.étabtisséments religieux et det bieafiauU 
sance , etc. La série commence à Tan 706m de notre ère.. I^a du^to 
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origioale la plus ancienne est un priviléj^e de 1009 , ayeo Lç 9çeaa 
et le monogramme de l'empereur Henri II* ... 

II. 

CAKTDLAnS» BT BEfilStBM. 

> 

I 

t 

»> La seule collection de nos cartulaires suffirait pour donner de 
ces archives une idée fort avantageuse* Ces cartulaires sont au 
nombre de vingt et renferment plus de cinq mille c;bartes appar* 
tenant aux époques comprises entre les années 819 et 1340. 

» Les registres des chartes composés de 79 volumes in-folio , 
comprennent tous les actes émanés des souverains du pays depuis 
1358 jusqu^en 1 687. Ce sont des traités , des édits et lett]:es paten- 
tes , des titres de fondations , d'acquisitions , de propriétés sei- 
gneuriales , anoblissements , légitimations , privilèges , ordonnan- 
ces sur les affaires de domaines , police , commerce , finances » 
monnaies , etc. 

» Ce qui est relatif aux anoblissements et érections de terres et 
fiefs nobiliaires a été presque entièrement lacéré pa)r des commissai- 
res nommés ad hoc en 1 793 ; mais ces destructeurs ignorants n'ont 
pas pris garde que les actes qu'ils voulaient taire disparaître 9f 
retrouvent analysés sommairement dans le Répertoire des Chartes^ 
3 vol. in-fblio , lequel est demeuré intact. Ils ne savaient pas pon 
plus que toutes les lettres de chevalerie , de noblesse,, réhabilita-' 
tiens , anoblissements et déclarations d'armoiries consignées aux 
Registres des Chartes ^ sont mentionnées dans l'ouvrage que J. Lç 
Roux , roi d'armes de Flandre , a £at imprimer à Douai en 1 784 , 
sous le titre : Recueil de la nohleme de Bourfogne, JdmbQur^,eiCf 

III. 

M^immvtus», PMPVs it tussis» 

» Cette divisipu coqjiprend pln^ dç^.six mille portefeuilles , régis* 
très y fardes et liasses ofiFrant l^s docuesents les plus curieux et les 
moins connus sur l'histoire de France en général ^ sur celles def 
provinces de Flandres , d'Artois , de Qainaut ^ dg Bourgogne ^ sur 
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belles de toutes les provinces des Pays-Bas. Ce sont entr^àutres 
douze à quinze mille lettres autographes , mémoires historiques / 
instruction^ aux ambassadeurs. Cet lettres retirées, vers la fia 
du siècle dernier , d^un réduit où elles gissaient ignorées , fbmient 
un ensemble de pièces qu'on ne peut désormais se dispenser de 
connaître , si Ton veut écrire ou étudier Thistoire de France sous 
les règnes de Louis XII , Fr.aQçois I , Qenri II , Gh^rles IX , Henri 
III et Henri lY , celle d'Allemagne sous Maximilien I , celle d'Es- 
pagne sous Gharles-Quint et Philippe II , celle d'Angleterre sous 
Henri VU et Henri YIII , et enfin celle des Pays-Bas sous (a ré-^ 
gcQpç de Marguerite d'Autriche, 



» L'inventaire analytique de toutes ces richesses a été comixiencé 
en 1782, sur là demande du gouvernement , p^r feu M. Penis- 
Joseph Godefroy , garde des archives de (a Chambre des comptes^ 
Les actes y sont savamment et nettement analysés selon leur ordre 
chronologique , depuis }'an 700 jusqu'en t3()7. Ce trav^iil de 
science et de patience a reçu de justes éloges de la part des hQm-' 
mes les plus capables de l'apprécier. Secousse , de Laurière , Mo-r 
reau , Bréquigny , Dom Clément , le ministre Bertin ont lidressé k 
Fauteur des félicitations unanimes^ 

» Voici comment procède toujours le judicieux et infatigable 
rédacteur : d'abord sur la marge droite , désignation de l'établis^ 
sèment ou du particulier pour qui l'acte est délivré , avec indica- 
tion du lieu principal nommé dans le corps du titre. L'analyse 
succincte dé la charte et la désignation des personnes rappelées 
comme témoins sont précédées de la désignation du lieu , du jour 
et de l'année ou le titre a été délivré , sans omettre les noms et 
qualités du prince ou autre personnage de qui émane œ titre. 
L'auteur indique en outre si la charte est originale ou si ce n'est 
qu'une copie ; si elle est - sur parchemin ou sur papier ; si elle est 
ou uon scellée , et enfin si elle est inédite ou si elle s^ été pul^liée. 
Dans ce dernier cas il cite scrupuleusement l*6uyrage , le tome et 
la page où elle se trouve. Geux qui ont quelque idée des labeurs 
de ce genre pourront se figurer combien celui-ci a dû cqûter dq 
soins , d'attention et d'étude. 
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• Noos noQB sommes fttit un devoir de continuer ToeuTre de M, 
Godefiroy y sur le même plan et dans le même esprit. 

I|»;kipreiitaire8-de la Chambre des eoinptes de X31e, entrepris 
ponr signaler an puMic les richesses sans nombre que contient ce 
dép6t| sont restés jusqu'ici en quelque sorte inédits ; car les deux 
relûmes que le comte de St-Genois a fidt imprimer sont bien loin 
d'offirir l'analyse des actes dans leur intégrité. M. de St-Genois n'a 
pas ét^ plus scrupuleux ponr dénaturer le travail du savant archi* 
viste qu'il ne l'avait été pour se- l'approprier (1). 

» Il a remplacé les belles tables raisonnées de M. Godefroy par 
la nomenclature la plus sèche et la plus incommode* D'ailleurs les 
volumes du ocmitedp StGenois ; tout imparfaits qu'ils sont , ne 
sa trouvent plus dans le commerce ; et on ne les obtient dans les 
ventes qa'k un prix fort élevé. 

9 C'est pour satisfaire au vqbu souvent exprimé par un grand 
nombre d'amis des études historiques que nous essayons aujour-^ 
d'hui de livrer à la publicité , le catalogue analytique et raisonné 
des chartes de la Chambre des comptes. Au lieu d'y opérer des 
retranchements ci des mutilations , comme l'a fiait si mal^contreu*- 
sement M. de St-Genois , nous y ajouterons L'analyse d'une quan* 
tité de chartes et diplômes qui avaient échappé aux recherches de 
notre prédécesseur , ou qu'il n'avait découverts que tardivement. 
Ces articles sont déjà au nombre d'environ deux cents. Notre cens 
tinuation spéciale commence à l'année 1314, 

» M. le Ministre de l'Instruction publique et M. le Préfet du 
Nord se sont empressés de donner leur approbation à cette entre* 
prise (2), 



m» 



(1) Arrivé à Yvk 1300» M. de St>GI«iiois pasae brasqncmeni à 1388 , etlaiMe 
ainsi en arrière pfais de 800 titrea importanU. De 1389 an 18* aiède , le reste de 
son travail n'est qu'une vaine snite de noms propres , dont la plupart n'ont pas le 
moindre intérêt historique. 

(2) Le gouvernement de la Belgique qui fait recueillir , de toutes parts , des docu- 
ments sur l'histoire nationale de ce royaume , regarde le dépôt de Lille comme le plus 
précieux qu'il puisse hht exptorer à l'étranger. Vtfyei l'exoeHent Rapport au minisi- 
tre de Tintérieur sur les archives de la Change des compte^ de LiUe , sur U9 ira" 
ymux h y eaéeuter dans tintérét de t histoire delà Belgique , par M. Gachard, archi- 
riatc général du royaume, iii>8*^ , Bruxelles 1836. 
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» L'ouvrage, précédé d'une iM>iice historique fort détaillée iurle» 
archives de la Chambre des CQWlutes.s^yec Umte» les {uèces jnstâfi-^ 
catives (1) » aeca publié daps le format ia-foUô^ y «or bena- pafiler 
raisin , caractères neufs. Il en paraîtra tous ie$ cfuatre mois un t4h 
lume dont le prix ^ qui sera de vingt^cinq francs pour la.Franoe , 
fubira pour les pays étrifingers une augmentation ri|pottreuisemèBt 
calculée sur les frais d'exportation. • ' 

L'impression oommencera quand le nombre des scrnsoripteats 
sera reconnu suffisant pour couvrir les firais.» 

Ajoutona que celte tâche de compléter et -de oonlinuei^ 
Godefroy ne pouvait être mieux remplie que par M. le dbo-^ 
leur Le Glay. Sa présence à la tète des Arcinves départemlea* 
taies du Nord aura donc rendu un' immense service aux amis 
de la scienee historique. C'est à eux maintenant et à toute la 
la partie éclairée du public è «econder une aussi utile entre- 
prise. Nous avons la confiance que les sympathies ne lui feront 
pas faute , et que Fappui du gouvernement , les encourage- 
mens des savans étrangers trouveront beaucoup d'échos dans 
nos provinces , intéressées les premières à la publication de ce 
précieux inventaire. 

B. L. 



m0n^>^^^mmmim>rmmf^m^ 



(1) £ntr*aatre»|>1tt8ieurs tètire» inédites fort eurieivmi st ifort tiuMractives de Br6« 
qnigDy, Moreau» Secousse , du miaisir^ i^erUn^ etc. 



' • > 



MELAIVGES. 



s^â^âs s't^îSQiiii^^a&i 



G*B9r éem ks Mies ^al>lk|iM« qu'il (Sibléliufier leomctire 
de chaque époque ; soit que ces fétei fèMdIeDi d'ùnélim tpan^ 
laué du peuple, ou des yieîlleshabîtiKMs àtu^pénày ou bien 
encore du désir qu*0AtiD6ux qui ié gtn^envenlfde lui ddnner 
une direction conforme h leurs Tues. * < 

Dâtië oette dernière otflégorie ' sont toujours celles cpii ont 
besoin d^étre formulées par un programaM, A une époquai 
qui coibmence à s*éloi^er-de nous; le peuple, à qui Ton 
avait dit: iu es sau^tram^ trouvait (^e cette aoiiTeraineté 
accompagnée de la disette et des assignatii m reuiplissaîlr nîr 
son estomac ni sa bourse. EgiaSste da^ peuple , Ta !v«.< 

Il s*était révolté à Lille le 2 pluvioae an lY^ contre une 
muoicipaiité qui s*élail vue forcée par les circoastaDces de 
taxer le pain des indigens h 40 sous en assignats et 1 soîi.en 
Aumérayre. Que/lques détachements de cavalerie et d'infante- 
rie, rappelés en hâte de ki Belgique, avaient fait renires ce 
pauvre Moaçerain dans ses caves et dans we» coureU^. Maïs la 
nouvelle municipalité , après cet acte de vigueur , avait bien 
senti qu'è défaut de pain , il fallait donner quelque chose au 
peuple. L^êpoque du tû garomaiie pf é s e uta tout- n a t u r elle - ^ 

ment pour repaître ses entrailles affamées d^une féut à 

laJ9mH0Êse. En voici le prpgraainiQ textuel , que Ton peut, ce 
nous semble , considérer déjà comme une curiosité historique» 
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« La loi du 8 brumaire de Fan 4 ordonne que la fête du 10 
«> germinal sera célébrée avec tout Fappareilet tous les déve« 
» loppemens dont elle est susceptible. Rien de plus précieux 
» à une sage législation que l'éducation de la jeunesse ; vos 
» magistrats , jeunes citoyens , ont infiniment à cœur d'en- 
» courager vos travaux. Aimez vos devoirs, chérissez vos 
» parens, honorez vos précepteurs, et en méritant les ré* 
» compenses de la patrie , vous goûterez la plus douce des 
» satisfactions , celle d^avoir bien fait. 

» Art. 1. La fête commencera h. deux heures après-midi. 

» Les généraux commandans à Lille sont invités à la faire 
» annoncer par une salve d'artillerie sur les remparts. 

3> Art. II. A troift heures, uqi cortège sortira de la maison 
» commune dans r.o9dre suivant : 

» Un détachement de cavalerie* 

» Une compagnie d artillerie avec ses canons. 

» Une musique guerrière* 
: » Plusieurs pelotons de grenadiers , tant de la garnison que 
» de la garde natÎMiale sédentaire. 

» Les jeunes élèves des divers hospices républicains. ^ 

» Les jeimes gens Agés de sdze ans qui doivent être arafié«i 
» aux termes, des lois. 

» La compagnie de T^péraiiee (1). 

» Celle des vétéruis. 

)> Les compagnies d'invalides qui viennent d'éti e formées 
» À la Citadelle. 

» Les autorités civiles et militaires , Tadministralioa 
9 municipale, et au milieu les élèves à qui les récompenses 
» ' devront être données , et les parens de ces élèves. 
: o Plusieurs pelotons de chasseurs tant sédentaires qu'autres^ 



(1) Ce corps était composé d'eufaus au-dessous de seize ans, portant .fort biei^ 
rontfome et manoBanant mieax qva bauflosp d'horaMw lètéraui de U aulioa 
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n lEt fifiâleinîent on autre détàchefl&mt de càTalerie qui 
3» temmiera ta marche. 

' » La haie sera bordée d'un bout à. l'autre par plusieurs 
» compagnies de fusiliers. 

» Art. IIL Le cortège faiisQurera (es rues de Dunkerque, 
» de l'Humanité, des Bouchers , des Républicains , rue Pierre, 
» place Martin, des RéeÀIléts et marché aux Poutos^ en 
9 chantant îties hymnes et des chansons patriotiques.. 

» Art. IV. II sera érigé sur là place d'armes une estrade 
» ornée de tentures et de drapeaux tricolores, et adossée à 
» l'escalier de la Grand'Garde. 

» Des gradins y seront disposés pour les rieillards. 

» Art. y. Des fusils mis en faisceaux seront distribués 
» par le président de l'administration municipale aux jeunes 
9 gens parvenus à l'âge de seize ans , que la loi af^pelle à 
» être armés. 

» Art. yi. Toute la musique du spectacle à laquelle les 
» amateurs sont invités à se joindre aura sur l'estrade deux 
» emplacemens particuliers ; elle exécutera divers morceaux 
« à grande symphonie. 

» Art. yil. Le président de l'administration fera Touver* 
)> turc du livre aux inscriptions civiques. 

» Art. yill. Il distribuera cinq médailles , savoir : 

» A celui qui remportera le premier prix de Técole de dessin; 

» De celle de la bosse ; 

D Du sujet de l'histoire ; 

D De l'architecture ; 

» Et enfin , à celui qui dans le collège national , se sera 
y le plus distingué depuis un an par son application à l'étu- 
x> de, ses progrès et sa vertu. 

» Art. IX. Ces actes civiques seront entremêlés de disMum. 

» Aat. il Lea giin a dhi» , les ehanami de la garde na- 
» tioaaie , avec les drapeaux de leur bataillon , et ce que le 
» commandant de la place jugera convenable de la garnison ^ 
D formeront un quarré sur la place d'armes. 
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> : ». Aifv/XI. Le.iaLMi desiarl» 9CMra.<0UTDn le m^e jour k 
» deux heures , et chaque autre jour de la d^oaKle. df^uîa dix 
» beotesrdu matin jusqu'à midi ettdepuw U>oi« bew^s jus- 
)> qu^à six. ' ; « < 

: Y II s'y trouvera déposé plusieurs tableauiç diguef de la 
9 ottrioâté des amateurs. »:.<., 

» Aat. XII. Tous les pères de Danrille sont ÎQvjtés k témoi- 
» gner riotérét que leur inspire rëdiiq«tion pul^lique y W 
x> lâBsîslaiit à la fête avec leur» enfêiis. » 
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UVREIS , GRAVURES ET U:r{|QGRàPHIE8 , IMPRIBiÉS BANS LE 
DËPARTEBfENT DU NORD , vbitdavt le moisd^aovt 1897. 



EffTmÉE^xiE Mgr* Robert ]>fi Fubury ^ «ïcfaevéqme de'Càmbrjâ , par 

M«« ClémentrSéinery (EKtndtde la Rmm9 Cmnbridemne {m^^ 

dUvpe dçiniofeaille. Imprinuene de Lcane^Dakna , à Gombfai. 
DïSCOVKS prononcé par M^Brunin^ prinmpatdu €oUé§e d'AvBmMs. 
. Jbi'-9® d'une Quille. .ImiNTÎuieHe de Viroai, à ATaanet. 
Tableau de la distribution H de^ l'emploi du iempê dmw.fo écoles 

primaires élémentaires, In-plano d^une feuille. Imprimerie de 

Viroux y à Avesned. 
Discours sur l'emploi du temps , par M. Thibault ^ professeur de 

philosopliie au cDllégfe de Cambrai. ( Extrait de U JRfféue Cam- 

brésienne ). InS^ d'aune demi-feoille. boprimerie àtk Lesue- 

Daloin , à Cambrai. 
IfAsruEL DBS BNFA^s DE Marib. Inr32 de 3 feuille. Imprimerie de 

L^Bart , à Ulte. 
La Journée du Chrétien sanctifiée par la prière et la qiéditalion. 

In-24 de 6 feuilles. Imprimerie de Lefert , à Lille. 
Discours prononcé par M. Paradis , chef d^institution à Lille. In-S» 

d'une demi-feuille. Imprimerie de Leleux , à Lille. 
Nouvelles leçons de Mythologie à Fusage des pensionnats , par 

B***. In-i8 de 7 feuilles. Imprimerie de Blocquelj. à Lille». 
Ou allez-vous? — L'Éternité malheureuse. — Le chemin, du 

royaume pÉsciEux.—. Marie Gray. Brochures ia-12 d'une 

dooii-feuillei chacune. Imprimerie de Leleux , à Lillp. 
Correspondance de famille sur le choix des amis el eur le daiir 

ger des mauvaises liaisons. In-i2 de 13 feuilles. Imprimerie de 

Lefort y à Lille. 
La bonne mère de famille , ou souvenirs de la vie de M"« *** , 

recueillis païf une de ses amies. In-iS de 3 feuilles. Imprimerie 

deLritetyik&ille. 
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Office divin à rasage de Rome, In-* 12 de 2S feuilles. Imptinierie 

de Lefbrt , à Lille. 
Les solitaires dIsola Doma, suite de Silva ou Tascendant de la 

vertu. Deux voluiueë in-^IS de 3 ieuilles ehacuo. Imprimerie dé 

Lefort y à Lille. 
Instructions sur l'histoire de France , par Le Ragois. In-^i2 de 

18 feuilles. Imprimerie de Lefort , à LiUe« 
Inventaire chronologique et détaillé des Chartes de là çham* 

hre des Comptes à Lille , par Denis-Joseph Godefroy , continué 
• et annoté -par M. le docteur Le Glay. (ftoëpeotus) In-^4^ 

d'une lèuillé. Imprimerie de Yanackere fik , à Lille. 
Beautés de l'histoire de la Suisse. In*12 de 15 feuilles. Imjiri • 

merie de Bronner-Bauweiis , à Lille* • 
Revue bu 8âz^€iN de iM&. «««(S* Uvrnisdn). In-'4'' d'une feuille* 



GRAVURES ET LITHOGRAPHIES* 



r ' 

Trois médailles appartenant à M. Barrè père , lîth. — Les Bergers 
du Mdi , lith. — Géricault mourant , litb. — A Valenciennes, 
chez A. Prignet. ' ,, 

Monument élevé sur le glacis de la eitadelle de Valeneiennès à ta 
mémoire du général Dampierre. — A Valen<âennds ^ efaerf A. 
Ihrignet* 
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lOt^ lès lifiprimeufs , Libraires , Édileitt-s du' département du Nord sont pr^tf 
de wuloir bien faire connaître , au bureau de la Reçue du Nord, les prix de leurs 
ttouvéDes publications, aussitôt après que le dépôt ;3is wtemi<lâires a étéefTectué à la 
Pcéfectnre. H sera rendii compte de edles Amt Un exemplaire anra été déposé aa 
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IV. 



Il me faudra dans mon récit passer rapidement sur une épo- 
que oii il me serait bien doux de m^arréter, si mon soutenir pou- 
vait en évoquervÎGtorieusementrftmeetle génie. Mais la couleur 
qui ranimait et qui , seule , peut Tanimer encore , est effacée 
en moi , et quand je veux retrouver dans mon sein ce qui le 
faisait battre si fortement naguère , les chagrins et^e bonheur, 
les pieuses illusions — alors je frappe vainement un rocher d^oii 
ne jaillit plus de source vive , car le Dieu s^est retiré de moi. 
De quel œil différent me regarde aujourd'hui le passé ! 
. O Mina ! de même qu'autrefois je pleurai quand je te perdis 
dans le monde , ainsi pleuré-je maintement que je t'ai perdue 
dans mon cœur ! Suis-je donc devenu si vieux ? -^^ O triste 
raison ! Rien qu'un battement de pouls de ce temps-là !... Rien 
qu'une seconde de cette illusion ! ! — Mais non !... Je flotte 
solitaire sur la cime déserte de tes vagues amères , ô Raison ! 
et , depuis long-temps , de ma dernière coupe s'est enfui le 
sylphe du Champagne magique ! 

. J'avais envoyé Bendel ^ avec quelques sacs pleins d'or, dans 
la petite ville où il devait me préparer une maison selon mes 
besoins. Il avait semé là beaucoup d'argent, parlant avec réti* 
cence (je voulais cacher mon nom ) de l'étranger de distinc- 
tion qu'il servait : — ce qui plongea ces bonnes gens dans de 
singulières pensées. Dçs que ma demeure fut prête à me rece« 
voir, Bendel vint me prendre, et nous nous mimes en route. 

A une lieue environ de la ville , dans une plaine où le soleil 
dardait tous ses rayons , le chemin nous fut coupé par une 

S*** SÉRIB. TOMB II. 9 
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foule innombrable en habits de fête. La voiture s^arréta. Mu« 
sique , son des cloches , salves de canons retentirent à-Ia-fois ; 
un perçant vii^at traversa Tair — devant la voiture s^avança , 
vêtu de blanc, un chœur déjeunes filles d'une éclatante 
beauté , mais qui^ devant Tune d'entre elles s'éclipsaient tou* 
tes, comme les astres de la nuit devant le soleil. Elle sortit 
du cercle de ses compagnes ; sa forme svelte et délicate s'age- 
nouilla devant moi , parée d'une modeste rougeur , et , me 
présentant sur un coussin de soie une couronne tressée de 
laurier, de rameaux d'olivier et de roses, elle me dit quel- 
ques paroles où dominaient ces mots : Majesté , Vénération , 
Amour, "^ paroles que je ne compris pas, mais dont le son 
argentin si magique ! enivra mon oreille et mon cœur. Il me 
sembla qu'une fois déjà cette forme céleste avait passé sous 
mes yeux-*- le chœur entonna ses chants. Il célébra la louange 
d'un bon roi et le bonheur de son peuple. 

Et cette scène, mon ami , se passait en plein soleil! — Elle 
était toujours à genoux , à deux pas de moi qui n'avais pas 
d'ombre , et qui ne pouvais franchir ce petit espace -— pour 
moi tout un abtme ! — ni tomber à genoux en face de cet ange. 
Oh ! que n'eussé-je alors donné pour une ombre / Je dus ca- 
cher ma honte, mon trouble, mon désespoir au fond de ma 
voiture. Bendel prit une détermination pour son maître. Il 
s'élança de la voiture par le cAté opposé ; je le rappelai et je 
tirai de ma cassette, pour la lui remettre, une couronne en 
diamans qui avait dû parer le front de la belle Fanny. Il 
s'avança et parla au nom de son maître qui ne pouvait, ni ne 
voulait accepter de tels honneurs. Il ajouta qu'une erreur 
sans doute les faisait agir ; que cependant je remerciais les bons 
habitans de la ville pour leurs excellentes intentions. Alors 
il prit la couronne offerte sur le coussin , et il mit à sa place 
celle en brillans. Puis il tendit respectueusement la main à 
la jeune fille pour la relever. D'un geste il éloigna le clergé , 
le maire et les députalions. On ne laissa plus s'approcher per- 
sonne. Il ordonna à la foule de se diviser , et il rentra d'un 
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bond dans la voiture qui partit au galop, passa sous un arc 
de triomphe construit de verdure et de fleurs , et gagna la 
petite Tille. Les canons ne cessaient de tonner — la voiture 
s'arrêta devant ma demeure ; je sautai à la hâte sur le seuil , 
fendant la presse qu^avait attirée le désir de me voir. La po« 
pulace cria : mVat / sous mes fenêtres d^où je fis pleuvoir les 
doubles ducats. Le soir^ la ville fut spontanément illuminée. 

Et j'ignorais toujours ce que jsignifiait tout cela et pour qui 
Ton me prenait. J'envoyai Rascal aux iqformeitions. Il se fit 
raconter comment on avait déjà la nouvelle certaine que le 
bon roi de Prusse traversait le pays sous le nom d'un comte ; 
comment mon adjudant avait été reconnu, et comment en se 
trahissant 11 avait décelé mon secret ; combien grande enfin 
avait été la joie , quand on avait acquis la certitude de me 
posséder dans Fendroit même. Maintenant qu'il était évident 
que je voulais garder le plus strict incognito , on devait bien 
sentir combien on avait eu tort de tant s^empresser à lever le 
voile. Mais il igoutait que mon mécontentement avait été 
plein de clémence et de grftce , et que je pardonnerais certai-^ 
nement à leurs bons cœurs ! 

Mon drôle trouva la chose si plaisante que, prenant un ton 
de blâme , il ne négligea rien pour fortifier ces bonnes gens 
dans leur erreur. Il me fit un rapport très-comique , et voyant 
que ce récit m'égayait , il me raconta toute la malicieuse mé- 
chanceté qu^il avait commise. Dois-je Favouer ? cette aventure 
me flatta par ce seul motif peut-être qu'on m'avait pris pour 
un si grand personnage ! 

J'ordonnai qu'on préparât pour la soirée du lendemain , 
sous les arbres qui ombrageaient le devant de ma demeure , 
une fête à laquelle je fis inviter toute la ville. La mystérieuse 
vertu de ma bourse , les soins de Bendel et la dextérité inven- 
tive de Rascal réussirent à triompher même du temps. Tout 
se trouva prêt en peu d'heures , et avec tant de richesse et 
d'éclat , que ce fut vraiment un prodige. La magnificence éga- 
lait la profusion. L'ingénieuse illumination était distribuée 
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avec tant d^adresse que je me sentis en pleine sécurité. Je 
n^avàis que des éloges k donner k mes serviteurs. 

Le soir tomba. Les convives arrivèrent et me furent présen- 
tés. Pour le coup , il ne fut plus question de Sa Majesté, mais 
avec une humilité et une vénération profonde on me nom- 
mait : Monsieur le Cotnte. Qu^avais-je à faire ? Je m^accom- 
modai de ce titre, et je m*én tins pour le moment au nom de 
comte Pierre. Au milieu de toui le tumulte de la fête , mon 
âme ne cherchait que la jeune fille de la veille. Elle vint tard , 
elle qui était la couronne et qui la portait / Elle suivait mo- 
destement ses parens , et paraissait ignorer qu^elIe fût la plu9 
belle. On me présenta le Maiire des forêts , sa femme et sa 
fille. Je sus dire au vieillard plusieurs choses agréables et 
obligeantes ; devant sa fille je restai comme un enfant que Ton 
gronde , sans pouvoir trouver un seul mot. Enfin je la priai 
en balbutiant de vouloir bien remplir , pour donner plus de 
dignité k la fête , le rôle que lui assignait déjà la couronne qui 
ornait sa tête. D^un regard timide et plein d^émotion elle im- 
plora Pindulgence. Mais^ en sa présence, plus timide qu'elle- 
même y je lui offris avec respect l'hommage de son premier su- 
jet — et l'exemple du comte fut un ordre pour tous les convi- 
ves : chacun s'empressa de Pimiter. Majesté , Innocence et 
Grâce, unies k la Beauté, commandèrent une joyeuse fête. 
Les heureux parens de Mina crurent que c^était pour leur faire 
honneur qu'on exaltait ainsi leur fille. Moi-même j^étais dans 
une ivresse inexprimable. Je fis mettre dans deux plats cou- 
verts tout ce qu'il me restait des joyaux que j'avais achetés na- 
guère pour me débarrasser d'un or importun, toutes les per- 
les , toutes les pierres précieuses — et je les fis offrir , au nom 
de la Reine , à ses compagnes ainsi qu'à toutes les dames. Pen- 
dant ce temps , on jetait sans interruption , par-dessus les ba- 
lustrades barriolées , des poignées d'or au peuple dont les cri» 
d'allégreisse retentissaient. • 

Le lendemain matin, Bendel me déclara confidentiellement 
que les soupçons qu'il avait long-temps nourris &ur la probité 
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de Rascal, s'étaient changés en certitude. La veille, il avait 
dérobé tout un sac d'or. — a Laissons , lui dis-je à ce pauvre 
filou la jouissance de ce petit butin \ mes largesses ont été à toujt 
le monde, pourquoi pas aussi à lui ? Hier, il m'a servi très-bien 
ainsi que les nouveaux domestiques que tu m'as procurés : iU 
m'ont réjoui en m'aidant à donner une joyeuse fête. ». 

11 n'en fut plus question. Rascal demeura le premier de mes 
valets , mais Bendel était mon ami et mon confident. Ce der^ 
nier s'était habitué à croire ma richesse inépuisable , et il ne 
s'enquérait pas de ses sources. Il m'aidait à merveille , entrant 
dans mes vues, k inventer des occasions de l'étaler et de dis-» 
siper l'or. Quant à cet inconnu , à ce gris et pâle hypocrite , 
voici tout ce qu'il en s&vait : que par lui seul je devais être 
délivré de l'anathéme qui pesait sur ma télé, et que je le crai^ 
gnais lui|, mon unique espérance ; que, du reste , j'étais con-» 
vaincu qu'il saurait me découvrir partout , mais moi -— lui — t 
nulle part : c'est pourquoi , dans l'attente du jour promis ^ 
j'avais renoncé à toute recherche inutile. 

La splendeur de ma fête et la noblesse de mes manières , en** 
tretinrent d'abord les crédules habitans de la ville dans leuf 
première opinion. A la vérité , les journaux eurent bientôt an- 
noncé que le voyage si merveilleux du roi de Prusse n'avait 
été qu'une nouvelle sans fondement. Mais on m*avait fait roi et 
je dus rester roi malgré tout, et même un des rois les plus ri- 
ches et les plus puissans qui eussent existé — seulement , on 
ne savait pas au juste lequel l — Le monde n'a jamais eu de 
motifs pour se plaindre du manque de monarques , et moins 
que jamais de nos jours : les bonnes gens dont les yeux n'en 
ont encore contemplé aucun , se sont jetés avec le même 
bonheur tantôt sur celui-ci , tantôt sur celui-là ! -^ Le comta 
Pierre resta toujours celiuî qu'il était. 

Un jour^ parmi les personnes qui fréquentaient les bains,, 
parut un négociant qui avait fait banqueroute pour s*enrichir ; 
il jouissait de la considération générale , et projetait une om** 
bre large quoique un peu pAle. Il voulut étaler en luxe fas**^ 
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tueux la fortune qu'il avait amassée , et la mauvaise idée lui 
vînt de rivaliser avec moi. Je dis quelques mots k ma bourse. . . 
et j^eus brentAt laissé le pauvre diable si loin derrière moi que, 
pour sauver sa considération , il dut faire une seconde fois 
banqueroute et franchir les monts : — J*ai fait dans ce pays 
beaucoup de vauriens et de fainéans ! 

Malgré cette royale magnificence et cette royale prodigalité, 
je vivais retiré dans ma demeure, et très-simplement. Je m'étais 
imposé la plus grande prudence. Sous aucun prétexte , tout 
autre que Bendel n^osait entrer dans la chambre que j'occu* 
pais. Tant que brillait le soleil , je m^y tenais renfermé avec 
lui , et Ton disait : le comte travaille dans son cabinet. Ce tra- 
vail entretenait de nombreux courriers qui correspondaient 
entr'eux , et que je dépéchais pour la moindre bagatelle. Je ne 
recevais de société que le soir , sous mes arbres , ou dans mon 
salon adroitement et richement illuminé , par les soins de Ben« 
del. Si je sortais — et Bendel devait toujours veiller sur moi 
avec des yeux d'Argus , — ce n*était que pour me rendre dans les 
jardins du mattre des forêts où m^attirait Tamour que j'avais 
pour sa fille, car toute FAme de ma vie c'était mon amour? 

O mon bon Chamisso ! j'ai besoin d'espérer que tu n'a pai 
encore oublié ce que c'est qu'aimer \ ! Mina était vraiment une 
enfant digne d'amour , une enfant douce et bonne. Je m'étais 
enchaîné toute sa fantaisie. Dans sa modestie , elle ignorait 
comment elle avait pu mériter un seul de mes regards , et 
elle rendait amour pour amour avec toute la juvénile ardeur 
d'un cœur innocent. Elle aimait comme une femme, en s'im- 
molant toute... oublieuse d'elle-même, se livrant avec foi, 
ne pensant qu'à celui qui était sa vie , insouciante dût-elle 
même périr : -^ c'est-à-dire qu'elle aimait réellement ! 

Pour moi — oh ! quelles heures affreuses I — affireuses ! et di« 
gnes pourtant de mes regrets — j'ai passées à pleurer dans le 
aein de Bendel après le premier étourdissement de l'ivresse, 
alors que la raison me revint, et queje me scrutai moi-même, 
inoi miéérable privé d'ombre , dont le fourbe égoisme perdant 
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cet ange, avait trompé et attiré k lui cette âme pure ! ! Tantôt 
je Toulais me dévoiler à elle ; tantôt je promettais avec de 
solennels sermens , de m'arracher d'elle et de m'enfuir ; ou je 
fondais en larmes et je concertais avec Bendel comment , le 
soir même, j'irais la revoir dans les jardins du mattre des forêts. 

D'autres fois je me forgeais de grandes espérances sur la 
prochaine visite de l'homme mystérieux. J'avais calculé le jour 
oix je comptais le revoir ; car il avait dit : « jiprès an et 
jour: » «— et j'avais foi à sa parole. 

Les parens de Mina étaient de bons et respectables vieillards 
qui raflblaient de leur unique enfant. Us ne s'aperçurent de 
notre amour que lorsqu'il fut h un très-haut degré , et ils ne 
surent alors que faire. Jamais jusque-là ils n'avaient rêvé que 
le comte Pierre pût seulement penser h leur fille — et voici 
qu'il Taimait de tout son cœur -, et qu'il en était aimé ! ! — 
La mère était bien assez vaine pour songer à la possibilité 
d'une union , et pour y travailler ; mais la saine raison du 
vieillard ne donnait point accès h de telles chimères. Tous 
deux étaient convaincus de la pureté de notre amour. — Ils ne 
pouvaient faire qu'une chose : prier pour leur enfant. 

Il me tombe sous la main une lettre de Mina. Elle date de 
cette époque. — Oui , c^est bien là son écriture ! — Je veux te 
la transcrire. 

« Je suis une faible , une naïve jeune fille, capable de croire 
que mon bien-aimé — si je l'aimais passionnément , passion- 
nément — -ne pourrait faire aucun mal à la pauvre jeune fille 
— ah ! tu es si bon , si ineffablement bon ! mais ne me juge 
pas mal : tu ne dois rien me sacrifier, ne rien vouloir me sa- 
crifier. O Dieu ! je serais capable de me hair , si tu faisais 
cela. Non — tu m'as rendue infiniment heureuse , puisque tu 
m'as appris à t'aimer ! — Eloigne-toi , car je sais mon sort : le 
comte Pierre n'appartient pas à moi , il appartient au monde. 
Je veux être orgueilleuse d'entendre dire : « C'était lui ?... et 
ce fut encore lui !. . . et il a fait cela ! • . . Ici , ils l'ont adoré ! . . • 
là I ils l'ont divinisé l... » Vois-tu, quand je pense à cela , je 
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me fâche contre toi , de ce qu'auprès d'une simple enfant tu 
peux oublier ta haute destinée ! -r— Eloigne-toi , ou cette pen** 
çée finira par me rendre malheureuse , moi qui te dois tant de 
bonheur, tant de félicité ! -r- Oh ! dis : n'ai«je pas aussi mêlé à 
ta vie un rameau d'olivier et un bouton de rose , comme à la 
içpuronne que j'ai osé t'offirir i ? Je te possède dans mon coeur, 
t^ mon bien-aimé ! ne crains donc pas de partir '^ je mourrai 
si heureuse ^ ah ! si 4ivijiement heureuse par toi ! » 

Je te laisse à penser comme ces mots devaient me déchirer 
1^ cœur ! Je lui déclarai que je n'étais pas ce que l'on parais- 
sait croirje que je fusse ; que j'étais seulement plus riche, mais 
ipfiniment plus misérable que les autres hommes ; que sur ma 
t.éte reposait un anathéme -^ le seul mystère qui dût exister 
entre elle ^t moi , puisque je ne désespérais pas encore d'ea 
être bientôt délivré : que le poison de mes jours était cette 
pensée, que je pourrais l'entrainer avec moi... dànsVabime, 
elle, la seule luniière , le: seul bonheur, la seule âme de ma 
vie ! r— Alors elle pleur/ait de nouveau parce que j'étais malheu- 
reux* Ah ! elle était si aimante , si bonne ! Kien que pour me 
racheter une larme, elle se serait -r et avec quelïe joie ! — » 
immolée elle-même entièrement ! 

Elle était cependant bien loin d'accprder une foi complète À 
ines paroles. Elle devinait en moi , tantôt un prince frappé d'un 
djar bannissement , tantôt un personnage considérable , et son 
ipiagination s'empressant de lui fournir des couleurs , elle pei^r ' 
gqait glorieu;sei;aen^ son bien-aimé au nombre des figures « 
héroïques. 

Un soir, je lui dis : a Mina, le dernier jour du mois pro^ 
chain p^Mt changer et clore ma destinée -^ si cela n'arrive 
pas, je n'aurai plus qu'à mourir, car je ne veux pas te rendre > 
inalheureuse. » — Ell^ se prit à pleurer et cacha son visage 
dans mon sein — « Si ton sort vient à chaDgep, laisse-moi seu- 
Içpient le s^yoir heureux : c'est tout ce que je réclame .de toi 
1 — es-tu misériGible , lie-moi à ta misère afin que je t'aide à la 
jptprter. » — a Jeune fiUe^ jeune fille , reprçads-'le ce mot trqp 
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prompt y ce mot insensé qui s'est échappé de tes lèvres — et la 
connais-tu cette misère ? le connais^u cet anathéme ? sais-tu 
jjui est ton bien-aimé — — sais-tu ce qu il — ? — Ne vois-tu 
pas que je frissonne et que je te cache un secret P» Elle tomba 
en sanglottant à mes pieds et réitéra sa prière. 

Le mailre des forêts entra. Je lui. déclarai que mon intention 
.était de lui demander la main de sa fille dés le commencement 
du mois prochain ; je lui dis que je fixais exactement cette 
époque, parce que d'ici-là telle chose pouvait arriver qui au« 
rait peut-être de Tinfluence sur mon sort ; que mon amour 
pour sa fille était , seul , immuable. . 

Le brave homme aVffraya quan4 il entendit de telles paroles 
isortir de la bouche du comte Pierre* Il me jeta les bras autour 
du cou ; puis il recula tout honteux d'avoir pu s^oublier à ce 
point. Alors le doute le saisit , il se mit à réfléchir , h s'enqué-' 
ter. Il parlade^ot, de garanties, d'avenir pour sa chère en-- 
fant. — Je le remerciai de m'y avoir fait penser. Je lui dis que 
je désirais m^établir dans ce pays où je paraissais être aimé, 
çt que je voulais y mener une vie tranquille. Je le priai d'ache- 
ter, sous le nom de sa fille , les plus beaux biens qui seraient 
à vendre dans la contrée, et que je me chargerais des paie- 
meos. Dans ces sortes de marchés , ajoûtai-je , le père pouvait 
au mieux servir l'amant. — Gela lui donna beaucoup h faire , 
car partout un étranger l'avait prévenu : aussi n'acheta-t-il 
que pour envif on un million. 

Cette occupation que je lui donnais n'était au fond qu'une 
nise innocente pour l'éloigner , car je dois avouer qu'il était 
un peu h charge. En revanche , la chère maman était un peu 
sourde et non , comme lui , jalouse de l'honneur d'entretenir 
M. le Comte. 

Cette dernière survint. Les heureuses gens me pressèrent de 
rester ce soir plus long-temps avec eux ; mais je n'osais me 
retarder d'une minute ; déjà je voyais la lune se lever à l'ho* 
rizon : — mon temps était passé. 

Le lendemain je revins au jardin du maître des forêts. Je 
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m'élais enveloppé de mon large manteau, j^avais enfoncé mon 
chapeau sur mes yeux. Je m^achemînai k grands pas vers Mina. 
Dès qu'elle m'aperçut , elle frémit d'un mouvement involon- 
taire. Soudain alors mon âme crût revoir la forme céleste qui 
lui était apparue dans cette nuit d'horreur où je me montrai 
sans ombre au milieu des rayons de la lune. C'était bien elle 
en effet. Mais venait-elle aussi de me reconnattre? Elle demeu- 
rait silencieuse et pensive*— un poids oppressait ma poitrine— 
je quittai mon siège. Elle se jeta dans mes bras , muette et 
tout en pleurs. Je partis. 

Depuis cette époque, je la trouvai plus souvent dans les lar- 
mes ; mon âme s'emplissait de ténèbres sans cesse plus épaisses. 
— Quant aux parens , ils nageaient dans une félicité par- 
faite.— Le jour fatal approchait, sinistre et menaçant comme 
une nuée orageuse. La veille était venue. A peine si je pouvais 
encore respirer. J'avais par précaution rempli d'or quelques 
coffres. Je veillai jusqu'à la douzième heure. — Elle sonna. 

Alors je m'assis , l'œil fixé sur l'aiguille de la pendule , 
comptant les secondes, les minutes, comme autant de coups 
de poignard. Au moindre bruit , je tressaillais. L'aube com- 
mença à poindre. Les heures de plomb se chassèrent l'une 
l'autre : c'était midi , c'était le soir , c'était la nuit ! les aiguil- 
les bondissaient, l'espoir se fanait. Il sonna onze coups — et 
rien n'apparut ! Les dernières minutes de la dernière heure 
s'écoulèrent — et rien n'apparut ! Le premier coup , . le dernier 
coup delà douzième heure sonna — et je retombai sans espoir 
sur ma couche que je baignai de larmes intarissables. Ce matin 
même je devais — pour toujours privé d'ombre — demander la 
main de ma bien-aimée : un sommeil inquiet me ferma les yeux 
vers l'aurore. 
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V. 

« Combien peu comprennent qu'il y a 
dans les joies insaisissables de la vie une 
propriété qai ne sooffire point d'échange , 
on bien dont on n'apprécie la valeur qne 
lorsqu'on l'a perdu? hélas! parmi nous com- 
bien y en a-t-il qui Tendent leur omàre , si 
ce n'est an diable môme, dn moins à Tor- 
gneil dont il est l'éternel symbole ! » 

Je fus réveillé de grand matin par des voix qui se querel- 
laient vivement dans mon antichambre. Técoutai.— Bendel dé* 
fendait ma porte ; Rascal jurait hautement qu^il n'avait pas 
d'ordre à recevoir de son égal y et il prétendait pénétrer ches 
moi. Le bon Bendel Tavertissait que- si de telles paroles arri- 
vaient jusqu'à mon oreille, elles ne manqueraient pas de lui 
faire perdre un service avantageux. Rascal le menaça de le 
frapper s'il lui barrait plus long- temps le chemin. 

Je m'étais habillé à moitié, j'ouvris la porte avec colère , el 
m'adressant k Rascal : c< Que veux*tu, bandit ? » m'écriai<je. — 
Il recula de deux pas et me répondit d'un ton glacial : « Vous 
prier très^humblement, monsieur le comte, de vouloir bien 
une fois me montrer votre ombre s le soleil brille en ce mo- 
ment si beau dans la cour ! » 

On eût dit que la foudre m'avait frappé. Je fus long-temps 
avant de recouvrer la parole. «^ « Gomment un valet peut-il 
oublier ce qu'il doit à son maitre, au point... P » — Il m'in- 
terrompit avec un grand sang-froid : « Un valet peut être un 
très-bonnéte homme, et ne pas vouloir servir un maitre sans 
ombre ; je demande mon congé, v II fallait toucher une autre 
corde» « Mais Rascal , mon cher Rascal , qui t'a mis en tête 
cette malheureuse idée , comment peux-tu penser ?... » — Il 
poursuivit sur le même ton : « Il 7 a des gens qui veulent sou- 
tenir que vous n'avez pas d'ombre *^ et bref, montrea&-moi 
voire ombre, ou donnez-moi mon congé. » 

Bendel, pAle et tremblant , mais mieux inspiré que moi , 
me fit un signe; j'eus recours à lor qui sait tout cahner—, 
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mais For même avait perdu son pouvoir — il le jeta à mes 
pieds : a D^un homme sans ombre je n'accepte rien. » Il me 
tourna le dos et , le chapeau sur la tête , il sortit lentement de 
la chambre ensifSant un air. Nous restâmes le comme pétrifiés. 
La mort dans le cœur , je me déterminai enfin à remplir ma 
promesse et à me présenter dans les jardins du mattre des fo- 
rêts , tel qu'un coupable devant ses juges. Je descendis dans le 
berceau sombre auquel on avait donné mon nom. La famille 
m'y attendait. La mère vint à ma rencontre, le front serein 
et joyeux. Mina était assise , pâle et belle , ainsi que la première 
neige qui parfois en automne se pose avec amour .sur le calice 
des dernières fleurs — hélas ! et qui bientôt doit fondre en eau 
amère ! Le père, un écrit il la main, marchait vivement en long 
et en large. 11 paraissait en proie à un« forte lutte intérieure, 
et son visage ordinairement immobile ^ rougissant et pâlissant 
tour-à-tour, trahissait son émotion. Il s'avança vers moi comme 
j'entrais , et d'une voix incohérente il me demanda un entretien 
particulier. Le chemin où il m'invitait à le suivre conduisait 
▼ers un point découvert et exposé au soleil. . • Je tombai, muet, 
sur un siège , et il se fit un long silence que même la bonne 
mère n'osa pas rompre. 

• Le vieillard parcourait toujours à grands pas le berceau. Il 
s'arrêta tout-k-coup devant moi , regarda le papier qu'il te- 
nait à la main, et me scrutant de Tœil : « Monsieur le comte , 
dit-il, un certain Pierre Schlémihl ne vous serait«il vraiment 
pas inconnu? » Je gardai le silence. — a Un homme d'un ca- 
ractère supérieur et de qualités remarquables « — il attendit 
une réponse. — « Et si moi- même j'étais cet hommef » — « (jui 
a perdu son ombre ! ! » reprit-il impétueusement. — « O mon 
pressentiment ! mon pressentiment ! s'écria Mina , oui , depuis 
long-temps je le sais : il n'a point d'ombre ! ^ et elle se jeta 
dans les bras de sa mère épouvantée qui la preissa convulsive- 
ment contre sa poitrine, en lui reprochant d'avoir enfoui dan» 
son sein ce secret funeste. Mais, comme Aréthuse « elle était 
changée en une source de larmes qui ridsselaiént plus abon- 
dantes au moindre son de ma voix. 
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-— « Et Y0U8 n^avez pas craint , reprit le vieillard courroucé, 
et vous n^avez pas craint , dans votre impudence inouïe , de 
tromper le père et la fille ! et vous dites que vous Taimez , vous 
qui Tavez plongée dans une si profonde détresse ! Voyez com- 
me elle pleure et se tord ! Oh ! c'est horrible ^ horrible ! 

J'étaishors de moi. Dans mon délire, je répondis que ce n'était 
après tout qu'une ombre ; qu'on pouvait s'en passer, et que ce 
n'était pas la peine de faire tant de bruit; qu'enfin ce qu'on avait 
perdu une fois , une autre fois on pouvait le retrouver. 

Il répartit avec colère : « Âvouez-le, monsieur, avôuez-Ie, 
comment Tavez-vous perdue ?» Je dus mentir de nouveau : 
« Un homme grossier courut un jour si brusquement dan? 
mon ombre , qu'il y fit un grand trou — je l'ai donnée k 
raccommoder, car For opère des miracles ! Je devais même 
déjà la ravoir hier. » — 

ic Bien , monsieur, à merveille ! s'écria le maître des forêts , 
vous demandez ma fille, et vous n'êtes pas le seul ; moi , mon 
devoir de père m'ordonne de veiller sur son sort; je vous ac- 
corde trois jours pour vous mettre en quête d'une ombre ; si 
dans cet intervalle ; vous vous montrez devant moi avec une 
ombre qui vous soit bien adaptée , alors vous serez le bien 
venu : mais le quatrième jour — je vous le dis — ma fille sera 
la femme d'un autre. » -— Je voulus essayer encore d'adresser 
une parole à Mina ; mais redoublant de sanglots , elle se pressa 
plus étroitement contre sa mère qui me fit signe de m'éloi- 
gner. Je partis en chancelant : il me sembla que le monde se 
fermait derrière moi ! 

Privé de la garde si dévouée de fiendel , j'errai comme en 
démence à travers les plaines et les bois. Une sueur inquiète 
découlait de mon front ; un sourd gémissement s exhalait de 
ma poitrine ; je délirais. 

J'ignore depuis combien de temps j'étais dans cet état, lors- 
qu'au bord d'une bruyère je me senti tirer par la manche. ^~ 
Je me retournai c'était Thomme à Thabit gris. Il parais- 
sait avoir couru pour m'atteindre , car il était hors d'haleine. 
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« Je m^éiais annoncé pour aujourd'hui , dit-il ; tous n'aTex 
pas pu attendre cette date ; mais tout ira bien encore si vous 
suivez mon conseil : reprenez votre ombre qui est à vos ordres» 
et retournez de suite dans le jardin du maître des forêts ; vous 
y serez le bien venu. Quant è Rascal qui vous a trahi et qui 
prétend h votre fiancée , j'en fais mon affaire. » 

Je croyais rêver — ce annoncé pour aujourd'hui P » Je me remis 
h compter — il avait raison ; je m^étais continuellement trompé 
d^un jour. Je portai la main k ma poitrine pour y chercher la 
bourse.*- Il comprit mon intention et fit deux pas en arriére : 

ft Non, monsieur le comte, elle est en trop bonnes mains, 
conservez-là. v Je l'interrogeai d'un œil fixe et stupéfait; il 
continua : « Je ne demande en revanche qu'une bagatelle pour 
souvenir : ayez seulement la bonté d'écrire votre nom au bas 
de ce billet. » Le parchemin portait ces mots : 

a Par ma signature apposée au bas du présent , je lègue au 
possesseur de ce billet, mon âme après sa séparation natu-* 
relie d'avec mon corps. » 

Muet de surprise, je regardai alternativement le billet et 
l'inconnu. — Pendant ce temps, il recueillit avec une plume 
fraichement taillée , une goutte de sang dont la piqûre d'une 
épine avait rougi ma main , et il me la présenta. 

«Qui donc êtes-vous?» lui demandai-je enfin. — «Qu'importe, 
répondit-il ; et mon extérieur ne le dit-îl pas assez ? Je suis un 
pauvre diable, une sorte de savant et de physicien qui ne récolte 
que d'indignes remercimens pour prix d'un art admirable , et 
qui lui-même n'a d'autre plaisir sur terre que.d'expérimenter un 
peu — mais signez donc , là juste au bas : Pierre Schlémihl. » 

Je répartis en secouant la tête: a Pardon, monsieur, je ne signe 
pas cela. »— '« Pas? reprit-il avec étonnement, et pourquoi pas?» 

a Parce qu'il me parait passablement dangereux d'igouter 
mon âme à mon ombre. » — « Ah ! ah l fitril , a dangereux, o 
et il partit d'un éclat de rire — et si j'ose vous demander ce 
que c'est donc que votre âme? l'avez*vous jamais vue, et que 
projetez-vous d'en faire après votre mort î Croyez*moi y esti« 
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mez-Tous heureux de trouver un amateur qui veut bien vous 
payer pendant votre vie Phéritage que vous lui garantirez de 
ce rien , de cette force galvanique ou de cette activité pola- 
risante , ou de quoi que soit enfin cette chose chimérique ; 
vous le payer, dis-je, avec quelque chose de réel ^ c^est-à- 
dire avec votre ombre qui vous fera obtenir la main de votre 
bien-aimée ainsi que Taccomplissement de tous vos vœux. Pré- 
férez-vous repousser cette pauvre jeune fille et la livrer à cet 
infâme Rascal F — non — et c^est pourtant ce qu'il vous fau- 
drait voir de vos propres yeux ! Venez , que je vous prête ce 
capuchon enchanté ( il le tira de sa poche ) et nous nous ache* 
minerons , sans être vus y vers le jardin du maitre des forêts. » 
Je dois avouer combien je rougissais en songeant que peut- 
être cet homme se raillait de moi. Je le haïssais du fond du cœur, 
et je crois que cette aversion me détournait encore plus que mes 
{mncipes ou que mes préjugés , de racheter mon ombre , si 
utile qu'elle me fût, par la souscription demandée. Je ne pouvais 
non plus supporter Pidée d'entreprendre cette route avec lui. 
Ce hideux hypocrite , ce Kobold ( démon familier ) au rire mo- 
queur, le voir s'avancer d'un air de raillerie entre ma fiancée 
et moi — pauvres cœurs déchirés et sanglans — oh ! cette pensée 
révoltai! mon Ame? Je préférai croire è la fatalité de mon sort 
misérable , et me tournant vers l'inconnu : 

<( Monsieur, lui dis-je, je vous ai vendu mon ombre pour 
cette bourse , et je m'en suis assez repenti. Au nom du ciel , 
annulez notre marché. « Il secoua la tête et son visage s'ob»' 
curcit : — a Puisqu'il en est ainsi , je ne veux plus vous rien 
vendre de ce que je possède, fût-ce même pour ravoir mon om- 
bre. Renoncez«donc à ma signature et laissez-moi. » 

et n m'est pénible , monsieur Schlémihl , de vous voir refu- 
ser obstinément une o£Ere que je vous ai faite d'amitié. Peut- 
être qu'une autre fois je serai plus heureux. A un prompt 
revoir ! — A propos, veuillez encore me permettre de vous mon- 
trer que je ne laisse pas se détériorer les choses que j'achète, 
mais que j'en fais cas et que je les conserve soigneusement. » 
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Il tira aussitâl de jsa poche mon ombre qu^il déploya avec 
adresse sur la bruyère- Il Pétendit à ses pieds du côté du soleil f 
puis il marcha fièrement entre les deux ombres — la mienne 
et la sienne — qui lui rendaient hommage ; car la mienne, 
hélas ! devait aussi lui obéir et se régler en esclave sur tous ses 
mouvemens. 

Lorsqu^après une si longue séparation , retrouvant enfin 
ma pauvre ombre , je la vis réduite à ce vil usage, mon cœur 
se brisa et je me pris h pleurer amèrement. L'odieux inconnu 
se pavanait avec ma dépouille. Il n'eut pas honte de me réité-- 
rer sa proposition : 

« Vous pouvez encore en disposer : un trait de plume et 
monsieur le comte sauve des serres de ce misérable valet la 
douce et si malheureuse Mina ^- comme je Pai dit : rien qu^on 
trait déplume, n Mes larmes jaillirent avec une nouvelle force | 
mais je me séparai de lui , et je lui fis signe de s'éloigner* 

En ce moment arriva Bendel qui, plein d'inquiétude « avait 
i^uivi ma trace jusque-là. Quand ce serviteur bon et dévoué 
remarqua mes pleurs, quand il vit mon ombre ( elle n'était 
pas h méconnaître) entre les mains de ce mystérieux homme 
gris , il résolut aussitôt de me remettre en possession de moa 
bien , dût-il même employer la violence. Il en vint de suite au 
fait, et sans beaucoup de paroles, il somma Pinconnu de me 
rendre sans délai ce qu'il avait à moi. Celui-ci, pour toute ré- 
ponse, tourna le dos au pauvre garçop — et partit. Mais Ben- 
del iQvant son gourdin d'épine en croix , s'attacha à ses pas et 
lui fit sentir la force de son bras nerveux , en lui réitérant 
l^ordre de restituer l'ombre. Pour lui, comme s'il était habi- 
tué il un misérable traitement, il baissa la tête, voûta les 
épaules et poursuivit silencieusement son chemin jusqu'au- 
delà de la bruyère, entraînant à-la-fois mon ombre et mon 
fidèle serviteur. Long-temps encore j'entendis un bruit sourd 
retentir à travers la solitude , puis enfin il se perdit dans l'éloi- 
gnement. J'étais encore une fois seul avec mon malheur ! 

( La 9Mite au prochain numérQ ). 
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POUR L'ENGOUItÂ'GemSI^'r DES LEmrfiS ET DES ARTS 

. OAfllS LE J>£PARTEMB!IT . DU HORO. 



La séan^ du 7 Octobre qui avait pour objet de remettre 
aux auteurs les récompenses dont nous ayons parlé dans notre 
dernier numéro , a réuni une société choisie que la grande 
salle de Tacadémie royale de musique pouvait à peine con- 
tenîr.Les pensées musicales de MM.Gali, FerdinahdLaVainne, 
Victor ^LefeByre et Printemps avaient pour interprètes la 
Toix sî pure et si pénétrante de M"* D'Hennin et celles de 
MM. Lanza, Fauchille et Schneider ^ c'est assez dire que 
l'empressement du public a été pleinement justifié et que cette 
soirée comptera parmi les plus agréables que l'Association 
ait oflPertes jusqu'à ce jour. 

M"' Larmande des Argus a Bien voulu contribuer aussi à 
en augmenter le charme en exécutant sur la harpe de la ma- 
nière la plus brillante des vç^riations de sa composition , que 
M. Larmande dés Argus a accompagnées sur le piano. On ap- 
prendra sans dpute avec beaucoup de plaisir que ces deux 
artistes distingués viennciot s^, fixer à Lille. 

La partie littéraire se. composait des lectures suivantes : 



• * 1 4 * ^ X 



Dédié à la métooire de Herder ^ le poète de l'huneaité» 



Lors^ae 1* JiQi^aie ^. ^lUlé^ dje toute chosescOnte , . 
Marche senl vxh, travers de son aride enceinte . 
Sans nul repos d'amour , et sans lirise d'espoir ; 



Lorsque la foule» entier^ » indllfêrente.et lasse • 



Implore le soQ^neU.et S'étend à sa place ^ ^ 



Avant rheurfî du soir. 
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Alors, tt e§t jHMUine m ftbrt sur la: terre. 
Un port sur et paisible où l'ame solitaire 
D» la tev^tp luMMlne atme à se r^NMer , 

C'est l'étude , l'oubli d'un présent en tourmente , 
L'étude , ange d'espoir . cbaste et fldélc aniante 
Au pur^ dOQi baiser ! 



Vétude qni remonte ft la source des choses . 
Qui d'un monde vielUl suit les métamorphoses . 
Souples couches des temps cherche les meUleurs Jours , 
Et . de son doigt magique éveillant les poussières , 
Fftlt Jaillir d'autrefois des gerbes de lumières 
Qui nous guident toujours I 



; ■ i* 



Bt , près de ses tableaux de peinture choisie , 
BUe a pour les bénir la riche poésie 
Qui monte du passé comme un céleste encens , 
La poésie antique , à la robe dorée , 
Aux élans prtmltlfc , ft la voix Inspirée , 
Aux nombres frémlssans! 



C'est Molfe qu'on volt toujours sous Fauréoie! 
n naît pour enseigner le ciel par sa parole , 
Moïse - enfant proscrit et qui vit cependant! 
Car Jéhovah l'avait recouvert de son aUe . 
Pour lui montrer ënftn la lumière étemelle 
Pans le buisson ardent ! 



C'est Him^^i%MétiiCileiEiM«it 111^ ptttjMiM , 
D'abord viellted fiMMif» i4iii imaé Oie» û'émé^ i : 
Plus tard èneoRft ^niiiiiqmi dMm de te «nmtevr I 
*•» «mpcrmid popn leowTrir la tét» d'4isi.8efil tapaine* 
O^aesisi^le^lrioiift «'HBt tvoiHre 4^e te stmms 
De mille «a» d« qdendoMr i . 



Le Tasse i doÀt té nom tmàM l'aida ^ittèAdMe , 
Des doux endbântèiiiteits de )^ cfttttàleHe 
Vers la pitié ^tti piteufe a m hUilfeoiMxsMil 
O poélës? ^bil^det teeite béHé m^iûolrte; ' 
liMiriife liy ^iton pOur itioittte^ à ta glotre , 
Bt totnbei'iliiiis lld tamil 



C'est l'Orient discret et le doigt sur la bouche ! 
Où les religions eurent toutes leur souche , 
Où la plus grand^ idée aux esprits s*alluina » 
Où tes plus vieux témoins du passé sont encore^' 
Où » sous le sang du Christ » le monde vit éclpra 
La promesse que Dieu sema I 



C'est la Grèce ddmitt ^ igtendlde » «utra dehtlittr 

Débout 9ur Min^passé qui frappe ias rtniyèa 
D*uniHirfMMclm tomdUniplasaiimlier. 
La Grèce sfriéiriB^aiK dmWpMi|ueiy 
Si riche des débris des fortunés «nUtÉit 
^ 1Ml^èonsQl consacré! 



» • 






i 
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La Grèce d'ôftf »Mi§ tIi^ le «eus de l'iunniioiile t 
EtrarteiràrtTaliMpiciirlelce^neiMegeaie '' 
Qui niélet*liêrolmie aux fraeeedePespiil :- ' 
Peuple grand « et sabllme -- et vain.., comrae 
Qui cfWfbPiiit cnUDjeur et dêfldteee grands 
Qui s'Incline — et se rll! ! 



Kt ritalie » el Borne ft la gloire fnunortelle t 
Du monde deux mille ans elle prit la tuteie . , 
Sous le fer du guerrier , ou la croix du sauveur : . , . 
— Et la pourpre, et les rois et les tribuns dejltoniei^. , > 
Tout est mort ! •— Biais Jamais ne mourra le vieil |i9P|ii|iS 
Représentant du saint pasleur I < 



Kt puis , Tcell ébloui de hantes destinées , 
Quand on a j^arcouru le cercle dés années 
Parmi les hoiftines forts et leur beau souvenir ^ 
On retourne' au présent avec plus d'énergie : 
cessé à la pensée une étoile surgle, ' 
Luit du passé sur Tavenlrr 



» t 



On sent que tant d'éclat , de gloire , de rlcheisef 
Tant de lÉobleS vertus , d'héroifne sagesse t 
Que rbIstoIraUnmortelle entretient pour ftnai^ 
N'ont pas Inscrit sax temps jon si sublime «seaqpler 
Pour que l'Age ftilnr qui de loin le conteesple 
Ecboaftl dans le mail a 

. . Nicolas MAam. 
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VIRGIinE — ROiSE. 



mi^ft . 



R08B. 



Toûjoun triste » toojoiiM réfeiiie H Militaire . 
De ypt ohafprîiu secrets rîea ne peut tous distraire ; 
En vain le ciel tous ât d^adiairàhles peésènts 
Et jeunesse et beauté y richesses /at. talents , 
Vous n*en profitez pas ; autant vaudrait , je pense ^ 
Vous yoir laide » idiote, en préie à l'indigence ; 
Une autre aurait ces dons et s'en ferait honneur : 
Encor 9 si Vqu savait quel sujet de douleur 
Vous accable du poids ,d^uiïe inflexible chaîne , 
Peut-être pourrait-on soulager Votre peine ; 
Mais par tous le secret est sùrictèmeirt ténu » 
Rien ne transpire*. .. 



y 



, .1 ....yiac^wïB. ; 

Hélas il n'est que trop connu 
A l'âge de quinze ans dèyenaé orpheline , 
Je n'avais pour appui qu'Elise ma cousine ; 
Son mari fut de droit choisi pour mon tuteur 
Et c'est de ee mqment que date mon malheur : 



ROSE. 



Bien à plaindj:^ y^^eQ|( i.TWL^Jponr S^ .tout abonde 
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VIRGIIflï. 



Ta ditcoiirs sur ce point oomme bit tout le monde , 
Les biens matériels sont les plus précieux ; 
Les seq^i^nentf d^j ooijwr ne sont rieir.à ton yeipc 
Et la mort des parens est un faible dommage , 
S*ils laissent en mourant iiç brillant héritage. 

ROSE. 

Vous interprètes mal ma.&eoii d^ fpipser , 
Quelques mots suffiront pour vous désabuser. 
A nos parens défunts nous detons tous des larmes y 
En ces moments de deuil la douleur a ses charmes 
Et vouloir radoucir c^estSuise un vain effort ; 
Le temps seul peut calmer les regrets de la mort : 
Mais ne rien oublier !> pleote» toujopM vos pvodbesr l* 
Les vitmoâ à bon dvoîl vous- en fàutém mpqpohee^ / 
Us réclameift^ Imp part ide-volaa aflbelioB } ' 

Ils souffrent d^vos^ mauK 

. - • . • • « . . . . 

,Simpç^i^y>U«H. 
N'avait pq^, ^ V\^tp cau^, ^ w^ çpu 4e pati^<?s. i^ 
Le temps qui.j^^riJi ^»^ Wt «jalin^ni^, $ojaf£r^ai^, 
Vain espoir j. c]^i]^ ^o^r ^}iç.vas^\^ mqjj reÇFÇt.f • 

ROSE. 

Mais enfin dites^moi quels en Sont les sujets ? 

Rose , si to ft^v^ijç ç<^iwne nfes destiujjes ,^ 
Doucemppt. p'épçjîil^fjçnt leti^ prçîpièrcis anpjS^s •, , 
Seul fruit de Tunion de deux tendres époux 
Etrangers à la haine » ai)n.%^timent8 jaloux , 
Je ne voyais entre eux qu'assaut de prévenance ; 
combien f ai dû freutér dé diÏMffeiiée ; ' 



▲ssocuvfotr. uuMÉm. I9i! 

Combieiit ^^pvM^lvBa «us ^101 j^habite oet lieux » 
La oomparaiaon m^offre un tableau douloutéax ; 
Un ménage broiiiUé , des «jaereUes sans cesse , 
L'époux dissipateur , la femar. à la détresse 
En voyant devant elle un funeste avenir : 
Dis ! si c*esi pour chasser un txistç souvenir. 



• ( -• • , 



ROSE. 



A son joug f s'il vous plait , vous pouvez' vouf soust^w^ 
Mariez-vous ! voilà le moyen salutaire. 



XlKXSrXttiE, 



Pour donner ce oonseiL ta choîèiil hsiil'iiiitinl f 
Le sovt' da iw courâie eal-iKÂi téduipwii! 



ttosfl; 

II ^ ftttt^pai iioaaiev leir obosen. 4 L'extr^pe ;; 
Les hommes , grAoe à Dieu , ne sont pas tous de même ; 
Retranchez les mauvais et voua pourrez , je crois y 
Parmi vos soupirants faire un excellent choix. 

r 

VIRGINIE. . 

LafoUeJ 

ROSK^ 

,. youadoutei*?. da crainte de bévue » 
3e vais , -A vous voulez » .les.passer «a levoe i > 

Cet examen parfois pourrai vous décides. 
Regardes; les voilà qni.yieime«t>parader. 
Le premier qui parait de la troupe joyeuse 
Ce conteur si malin , à la^ace^iâ^use , 
Qui sait par ses lazzis vous dérider le front , 
Vous est chéri.,, 

VIRGiniE. 

Césuxtfi •. 
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Lui, 

■"' WlÈlGrïBnM, < ■ ' 

C*e8i me faire on i^ffrqnC . , . 
Que croire à mon penchant pour un semblable sire ; 
Si je ris y la pitié me fait seule sourire , 
Quand je Tois un bou£Fon jouer Thomme d^esprit : 
Allpna tu te .trqnip^. . ; (., .M.:Mi : . . . . .-n.. , 

' rose: • '■' ''••■" • ' ' • '^'•'' 

. Pour qu'on ne s*y méprit 
Cette explication deyenait nécessaire : 
n ne Toqs «oavîéiit! pàé ! jè suis mon inVentaîi«!. • 
Ce grand jeune liOBwno blond; au» ngavd'langoiijreux, l 
Relevant sa cravatte , arrangeant ses cheveux , 
En tous lieux du bon ton cité comme le code ; 
Monsieur Edmond enfin ! ce type de la mode ; 
Geliii-là doit vous plab^. . ,. eh' bien cpiV«i (dileto-toîi^ f ' '' 

Rose y ce que je dis ! jamais pour mon époux 

Je ne prendrai ce ftit plus vain de sa parure 

Que de talents réels, t «i 

liOSB. 

• ♦ • ' Je pWîs CTitîôi' Vetdttre. 
Un autre ?../ Pietf DoMièur j'en aii -de quoi dhoisitr. "• ' 
Et Monsieur FeMiiièiiid , cet ami du plaisir , ^ ' ' ^ ' > 
Grand chasseur , aiiéàrtëût ide dievaiix et dë6 bcfllës , 

').:•■•■'' • •■ ..! M> ' •••■(• •••.; •• • I 

t 

I • • • 

Crois-tu que je voudrais élever des que]:QUcs ! 
Avec ses chiens chéris que j^aurais supplantés , 
Ou ses chevaux de course un instant déboutés ? 
Je craindrais de lutter avec désavantage. ' 



' • ' t ( . • > 



ASSOCf iTIOir ■• UUX>ISB . I M 



Vous êtes 'thipinodeète , ayes pliiè de courage;''' ' 
C'est^fim da nia hkVcr\ 3 né m'en' jréèfo qu^nn - - ' • > < ^ 
Et oelm^à n'est l^à^a'iinacaMttJiUilii^ . /. ' 

Peu ccxnmiiiniéaltif y'a^ntte Vetta M¥èito > • '•> • « 

Je ne saurais penser qu^il put un jour vons plaire ; 
Du reste plein d'esprit , c^est Monsieur Edouard.. .. 
Vous ehimgçz de.coialeur ! aurai-ie par hasard , .. 

Mis le doiet sur le mal ,. je vo^is en félicite . , . < < 

Et fois des vœux ardents pour une réussite , 
Avec un tel mari le bonheur.y^us attend. 

Sur cfuels faits fbhdes-^u éë'grftté'jttgiomen^ ' 

Pour y croire il ftudxltit qtie je Aisse.iïisêntféeif ' ^ 
Aucun geste, aubutf mot iï^a^tràhisiapeiiiée;> i 



■ • ROSbai / 

• . • « / 

Pourtant veoôimaissèsr ce fiiit particulier , 

Vous tropiies À'UeiiteBAre>nA plaisir! «sini^er^ i t n r.M 



,'... î 'î'i >"'<,• ' .' .-•. . .1 •*. 



VIRGINIE. 

. • . ;i 

Je iie^;t3^,4%9d|$ p|9s8;,. «on w^ii^te,fliç.t9i^ch^.. .^. -^ ., ^ 

* 

ROSE. 

..Il • : » I ,' 

L'ayeu n^est pas mauyais venant de votre bouche ; 
Tous détouff deviénafàierit maihtbdant supérfib^^ 
Vous éprouvez pour lui 

.M'n;r 
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Eh pooryiQi ifouloir Uat chii^aner tar. les tenngai? 
Si ce n^est de TaiRoiic « ceA^ni, a« nuMiw ses g|piniuit«^ 
De Tettiine auJQ^rd'bm » de. Tamitié dcpaio-^ , 
Le jour sulyant l^ameor enlve jia pMf)ie ^ oaim 



YiaoïNiE. 



Tu le veux T mais chacun , à sa froide apparence , 
D'un tendre sentiment déniera reiistence. 



ROSE. ' ^ 



Les dehors sont trompeuvs^ et le^rasier qui dort , 
Lorsqu'il est stimulé , n'éclate que plus fort. 
Votre air trisi»^ esipeainrapra à n^nmer sou' âma;. 
D'autres «'eis «hafgerool « j'en insU^wrai luadamo i 
Elle a sa cQsfiaiiee e|. peut tout ans^ogec ; 
Ainsi rassures»T0us. 

VIRGimE. 

: Tû ToudndstmWga^er 
Dans un niamais^ ebênun : attende, je Vea «appUe ^ 
Ha cousine rirait de pareille folie. 

ROSE.' 

En rire ! eh pourquoi donc f le choix ést-il màuvifis'7 
Et pour aller au but fiiut-il tant de biais* 

VIRGIKIE. 

: ' •'' ,■''...-■■■ • ":. ,. .. 

Mais au 'PiMMini< n» i^a pas. commettre, d'imprudenee.. 

(ElfeioriJ. 

V • • I I • » 

ROSE. 

Mon dieu ne craignez rietr, yU de l'expérience. 
Ces jeunes filles sont des êtres singuliers ; 
Pour lès côtf^aincre ft ftut des débats réguliers ; 



/ 



ASSOCIÀTI09 LILLOISE» 

To^îoiirs^ «ur le qui yiyd , on rien les effarouche 
Elles baissent les yeux , font la petite bouche 
Quand on leur parle hymen et pourtant dieu merci , 
Le mariage est bien leur plus grave souci. 
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r 



'• ••; i : 



M. le Prérident de P Association a lu dans cette soirée un 
chant historique inédit de Silvio Pellico y intitulé la mort du 

Dante, traduit par M. L. P habitant èe dCpàvlMietit. Ce 

morceau faisatit partie d'un volume qui se pubile en œmoment 
chez M. L.Lefort, imprimeur-libraire, àLitfe, housci'oyons 
devoir renvoyer nos lecteurs à Pouvragë miéme qui excitera 
un grand intérêt et par le nom de son auteur et par les sujets 
qu^il renferme. 



') , 



<n .• • • « 



I 
I 



: • I 



A IL Aleiandra Covtbi. 



Cantabo D&mino eanHcum* — 0at»» 



SiLUT A toi • poète • au n<mi de ce rivage » 
Où ta barpe a vibre pour la première fob » 
0(1 tout cœur iiu'ont battu la tempête et Torag t 
Trouve la pltiè dans ta voix* 



Salut aunom du Cbrlst, salut & toi, monfk'ère: 
Dans ce siècle incrédule où l'on rit de la foi , 
Tu te souviens des cbants que t'enseigna ta mère t 
Et tu dis sans crainte: Je croL ' 

,^ 'j'u. ) ■ :;"».'■.') m! i: : >' ' '. ! 1 • !- ^. * '-•" T! "^ .1 



•t 



.,.. , 



t i 



,,:- ^j(alut«bavl|e,#a^tlTamusesoUtaire> ., , f> .. ^ 

, N'ajamais» gravitant le sentier des honneiWt / . , , ., ,, 
, Car«?si«^desamainlellon,pop^^ , , : .' .: v :^ > 

. Ni des grands cberché les ftvéurs ; 

.... •:• : /•• • 

Non , non : tu ne sais , toi, sur ta barpe plaintive* 
Que faire retentir les bymnes du saint lieu • 
Que parler du Seigneur , et, sous la nef massive # 
T'agenouUler et prier Dieu. 



AâSOCalTlOH XILUSISB. 

Maf , l»i»«ef Mali car, l'eqiQlfMrUiMtlirli^i 
SI le paavre gémit , tu ooimle fimifloier ; 
Ta r«QliMiflfes «es matnft r et «imicent i»r M cmeke ff 
n a va tes larmes ooidw. 
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Oh ! bédl soit ton nom ! Cacr celui dont la vie 
Bst rude , qiil maudit ses Jours remplis de fld , 
Mon lirèré / trouve en toi la douceisympatiilc , 

Un cœur qui lui parle du dd. 






Poorsuls ta tAcbe « ami ; ta mission est sainte ; 
Sape a coups redoublés l*idole de Baal ; 
Du ti^nple du Seigneur débarrasse l'enceinte 
De l'aujtel impur deBéllaL 



;»' 



II 






• »• « 



• . • • ; r , 



• « ♦ » « » 



>\ 



1/ 



Attsiéde qn'endureKIaiHMeindlMsaaca-» - 
Bends son Dlen* fèà éa^lal ; renvefM le IMMI d'^r s 
Bèléi6M«ttlels;'rei|dirftloiisia'ena9ni«oe:f (t r.>^: l 
Dans les cœars la fol couve encor. 



]Sspérons.4«eliiwlAtla»4lNB^M»(^ : 
Viendra, quesoMUerai riiemni^de leur réveil* 

Etiiu'ft nos chante plèux,. erillWs de poésie» 
Us sortiront de leorsommelL . . 






'.f: 



» ■ 



•)» 



> . < • 



- "{: . 



^Joëlle voix ,' diras-tu ,soûs mon chaume OÙ Je rêve. 

Ve salué en àml , comme im doux chant s'élève ? 

Quèi étrangét* me dit , eh me tendant les bras : 

« Hoi; je compr^ds ton cœur qu'Us ne comprennent pas P ■ 

lîtrahgér,mdl!Ndn,nôn, dans Itt même patrté, 

Nous avons tous rà d'eux , ami ; reçu la Vie I 



' • ► » . • » 



\Slè ' m/mm 09 iiTonv^ % 

Bu ûumimWêâÊêfikmm ^ «UbufVBt tu» dem mM , . 

Ont, g'pBKgant d<i>lfc<mt ite» Mi Hr toiiate; . 

Nous awM to^tolesMIfXv dMitiii»tcè«iilwrl»nrt:# •( 

De nos pieds fàtlffa6»«eo«n«lJi»|toaflBièrt, . 

An même seuil marque le terme du chemin , 

Bl posé nos bâtons , appuis du pèlerin; 

Nous avons tous les deux » le cœur plein de f^nie , 

De nos chants de IMiasit r^pêtO l'harmoDiê; 

Mais tandis ^e ta TOix « écho d'4ui coeur piei|x , 

Ainsi qu'un encens pur» s'élève v^rs 1^ cienx ; 

Tandis que ton saint luth répète le cantique 

Que ta mère t'apprit au foyer domestique. 

Le soir, sur ses genoux , ep Joignant tes deux mains ; 

Tandis que't spÎM^tatèui* dèâ dc^ètiirs'ldtieft Irtitti^ 

On te voitconsoW tant de Ittrm^ TQrtiées , 

De souphrs sans èchô , de ptàlttlt» éhincèe». 

Et , laissant de pitié siA" lotls toitiher vtù pèU , 

Au pauvre qui murmure apprendre a prier Dieu ; 

Moi , Je porte ma plainte aux saules de la rive » 

JeridedemetfMiràlto^HgMlhiitMv^ i mi 

Sonâdes-oiiilwi mfe s ft'Uis Uùu M louft le Jopr » : : .. 

j*aimeàpei«ClMrflMie«èwd#wveaMradrtoBiMPi : 



Oh r ne crois pas poufftait^Qffè , tilè 

Ma harpe n'ait «tt»6i|«K(#o«r m étant pMftaie; 

Aux terrestretWMRM stJW «acEÉM, 

Ton souvenir. Seigneur ««e^'nst poiftft oublié. 

Que de fois , quand d'amour ma poitrine était pleine , 

Se vins , tout tiède encor de son ardente haleine , 

A la sainte Ihilcheur des daUes du saint lieu , 

Calmer mon front brûlant et m'écrier : mon Dieu ! 

Bt , tr^nhliiut de respect sQus les sombres portiques , 

Mes lèvres murmuraient aussi de saints cantiques , . 

Et mes larmes coulaient — si douces! — |biis^ dis-moi.^' 

Où vas-tu donc chercher l'«mne qui vibir® en tpi ? 
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Kit^KM litai1à<li«iaxdrtmllls€»lR«iMey 

Par «oltttsu^iMiiMr «il «t M«inM«»^ 

N'a»-ta pas deniM«|ttël9ietMttOMMflfi^ 

BavI ta Miiaie JM^pean^ew» Hts UNitilui y 

Non : mais pUilét t»B«mr » t(Mitftn«iuftiicm|Mi«t« 

fie yroii'êcm mi^SUÈHtae iè-mM ^ gs g€rtai cc ! 

Loin deceglolie Impur ta pensée est d^ ; 

Altéré de ce Dlen , mort smr le Golgotlia » 

Ami , tu n'as Jamais douté de sa parole * 

Un seul Insimit; cessé d'adorer son syniINile ; 

Non, tun'asjônaisdtt, sans espoir, alMdKQ« 

Aspirant le neauTt : ITn*est poiitt devertul 

Tu n'as Jannds cessé dT^emlirasser la iirtèf« • 

Tel à son tronc natîfl reste endirassé le lierre! 

Tu n'as Jamais attsitt, <|oand leirent du m Aeur 

Tlétrlssalt tes beaux Jours , blasphémé de douleur » 

Frère , bonheur à toi ! La piété dansl'ame. 

C'est un baume divin, un consolant dictame, 

Quanddans'lescdêntliilétrfsaciiàncdêlalbl; ' ' 

Ttfi^irceestleSèlimiir; fi^ére, boiÉlieiwftM^ 

ToilA pourquoi tes chants; noble eBAuitdu^ginie, " ' 

S'eihalent^ tatbondie en si dottCébamioMie 4 

Tellement (fue despleurs^ennent monIBer mesyaus^' - 

Que, palpitant d*es|Kdr , ft regarde tescleua! 

SilaUsugea souillé ma robe virginale. 

Si Je ftis pour le monde un sqjet de scandale. 

Pardonne-moi , Seigneur ; J'ai péché ! J'ai péché ! 

ilalsMiiéttQr«e«llmeBOë«straiàtveior9ftttM,. ,-i 

9é'met«peas»-**Bt^lyliavdedeanYaUfla9 . 

Viens apprendre à prtemmos umo tiHée» . . 

A bégayer isÉbor les MtrtsdiiaaintnoHi» • ^. . «< 

Puis à chanter «usa les trames 4e IMOiib . 



• ) 



Tiens ! alors que le Jour s'étetait sur la collinef 
àMiir^iprktiktnimmUlocaàtret*!^^ 



, ' 5 A 
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A]or»qttef0ttslattèf«*tiiABrtle.clMuitfliiMir#..i ,o ) 
Qa\m dernier gr«iD'd'€ftQeM fume 4Mi$reiieeM0lr» ' 
Que l'6fflise es|:4(Mecte et l'autel iKiUIftlre ; 

Vient! tomlienftAgsNMWieHji^iedtosiMiCtwafere» .. 
]>e¥eBtlectiicilto>ii«Hm8 iM>9 ft*on^ 

El , les nmin» lien» le» inala»^ anl t prHiQs A 4iewu 



« Trop long-temps égaré dans une vQie impie ,, . 
Oh l Je viens Ivoire enfin & la source dévie! 
I.<mff-lemps J'ai mécco]^ les lettres dau lot, ^ v.. 
Seigneur ; J'ai bien long-tennis de. ma belle JenncMe > 
Dépensé les'beaux Jours dans une folle ivresse: ^ , . ^_ , 
,, AiWfovrd'liHli JQ reviens à toil, . ,. 



^ \ 



» Oui, Je reviens A t<a; mab 1^ rf|i)Mxrd%ni*A|^ 
Mais la ro1^^ur« mon Dieu, n^onti^Ammfi^ 
Je revlCT» » pour las jR^US Jamais t'^bandonn er ; ,,,, i^-^.;^ 
Dansmonégarem^J>iiffa|né.danslaÇuigf(«.,, j, ^^ 

llajiBwieltoie» Seigneur .^^ : 

» Bt qu'esMe-'qne l'amour 9^un long feu quldéfWWfM 
Qii*nn beau vaUtln sana ciel ; qunm beau Jour san^aiiROftP ^ 
Je le dis maintenant à.tespiedaoonfiondu-,: • rr 

Amour, gloire ,.ces.nQiftatbotbrtllanta de lmnléfe«^.i a 
Seigneur, ne «alittitpas.utte:*>ucieprléire'],:i. ù) ii ,\i.'i 
Qu'élève vers toi la vertu* 



. Non. pMmeiiie w«M»?hr «rt,»:««hWI!?;^fiV^V 
A l'upect dn TieillarA qui , «a pMMtnt r«cIaiB« 



«•'.u' *, 
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CoarM sur BOii1»fttoii , quelque mbpoean 4e patn; 
Nt la larme fuHive ao bord de la paupière , 
^uand on volt à genoux au tombeau de sa mère , 
Les deux malus jointes , rorpbelin ! 



a * 



» Pas même seulement une douce parole 
Qu'on dit au mendiant en lui donnant l'obole » 
Qui glisse comme un baume en son cœur ulcéré ! 
Oui, des cœurs des mortels les plus bumbles offirandes 
Montent avec l'encens — ^plus belles et plus grandes — 
Devant ton trône vénéré ! 



f Toi qui veiUats sur mol , divine providence. 
Qui m'as tendu la main , rends-raol mon innocence ; 
A nson Hme-, Seigneur , rends sa simplicité ; " 
AùêêA qu'ara premiers Jours de mes Jours , fiiis la btf e. 
Q^eMob oonr épuré «nlement étineelle 
D'espoir, de foi, de charilél . 



% « 



» Et toi', bArde , salut ! car cèlni dont la vie 
Est rude, qui maudit ses Jours remplis de fiel. 
Mon frère , trouve en toi la douce sympathie» 
Un coemr qui lui parle du cieL 



. 'i 



» Tu^ vaa perler , dit-on , dans une autre patrie » 
Sous on elel étranger, et ta harpe et tes chants: . 
Oh! ne orols pa» pourtant que loin de toi J'oublie 
Ami , tes accords si touchants ; 

2"^* SÉRIE. TOMB II. * 11 



162 RETins ou vonn. 

• Non»Ji« reloiinieraia'AfeiiOMlUereDeûrtf^ 
Au pied de l'au.tel • veuf de Xe$ himne» pleoi • 
Et , i'imtsMBt de loin vers ce Dieu que J'implore ,. 
Npt coeurs prieront encor $^ deux »• 



Alfred DâEOioiir 



Unb surprise av^ii élé préparée à JD^Af. les ipembres de 
PAssociatioD par les soins du ooinHé qui« se péuétmDt de 
Tesprit de sa miamon , avait aoc}uia up certaîo iimqi]?«« d'exem- 
plaires des divers ouvrages publiés téotiiimeQt daaa ee pays 
(1) f et dont voici la nomenclature i 

Tableaux synoptiques et chronologiques de Géographie y 
par M. H. Paradis, in-folio cartonné. 

Fastes de la France^ pir M. Çh. lAuj^ti^t iA^folip car- 
tonné. 

Examen historique et entique des diverses théories péni'- 
tentiaires , par M. Marquet-Yasselôt , 8 volumes in-8*. 

Biographie Douaisienne , par M. H. Duthillœul, 1 toI. 



>«^*«i^M«aM^M«Mii«a 



(1) GonformémeA^ anx staitfU de FAssoeiatibii on a'a pat èk oampmdre dans 
lis acqniaitioDi ceux da c^/i Mwagis puMiéa par daa BMabrat du aanllé adminîi- 
traiiC 



▲ssociATiow laiofsE. Ij^d 

JFràpment du livre des harmonies de lét familte et de'Vhu^ 
mami^^. par M. N. Martin, 1 vol. in^®. 

Poésies^ par M. Gunjngham , 3 toL ih-18. 

Lettres d'aune voyageuse Malade', par M** D....* , 2 Vol. 
in-8-. 

Les amotirs des anges ^ de Th. Moore, traduite de Tan- 
glais, par M. Auguste WacquM , 1 vol. tn«ld. 

Prières et souvenirs^ par M. CoiiVel, 1 vol. io-8*. 

Cùwrs de tenue dès litfei^ par M. Sûfaôdet , iVfoHô cart. 

Be , ces divers ouvrages formant en tout quarante-quatre 
volumes y auxquels on avait ajouté deux tableaux aussi ache- 
tés par rÂssociation^ savoir: 

Lag^ni» de la mor4 , par M. Brophard« 

Une vue de SainuZénOj à Vérone, aquarelle par M. Lfttteuie. 

Seize lots ont été faits et tirés au sort entre tous les mem- 
bres de r Association. Voici les noms des gagnans : 

MM. 
N*' 57 Printemps (1) , compositeur de musique. 16' lot. 
105 Le G** De la Grandville , propriétaire* 
43 Lâllou, peintre. 
602 A. Waymel , négociant. 
305 Valéry de RsvTir, propriétaire. 

60 Louis Décrois , directeur d'assurance. 
685 Marquette, inspecteur^voyer. 
461 Le G^* DuMAisNiEL j propriétaire. 



10' 


» 


2» 


» 


3* 


» 


A* 


B 


18» 


» 


9» 


» 


12» 


n 



(t) Au moment où ce nom fot appelé le premier , une impression pénible se mani- 
festa dans rassemblée. On venait d'apprendre que ce compositeur justement chéri et 
honoré parmi nous était dangereusement malade. Les tristes prévisions qu'on avait 
alors ne se sont que trop tôt réalisées ! 
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14 Victor Càrubr, peintre. 
218 DosNB , receveur général. 

220 Capron , employé à la monnaie. 
418 Ed. Dehbz, entrepreneur. 

45 Ed. Lefort , imprimeur-Iibraire« 

221 Louis Philippe , négociant. 



7- 

16* 

6* 

8* 

1" 

11* 



lot. 



» 



i> 



1» 



171 Ed. . Desroussbaux , agrégé au tribunal de c. 14* » 
103 Tierce ^ clerc de notaire. 6* 9 

A^ant de terminer le concert , les noms des littérateurs et 
artistes, dont les ouvrages avaient mérité des récompenses, ont 
été appelés par le secrétaire-général de FAssociation ( voir 
les rapports du comité dans le dernier numéro de la Revue) 
et ceux qui avaient droit h des médailles sont venus les re- 
cevoir des mains de M . le président , aux applaudissemens 
il^animes de rassemblée* 






auBKiBsui ^ vsr Axa 



im 



avelonei points de croyanoes BeUffleusM. 



J'ai cm parce que j*ai examiné ; eiamiaes 
comme moi et vous croirei. 

FtATsaivout. DUcoun sur VincrûduUU. 



MOUftia UBTTMb 



JtoH chef M. 

Dans ma première lettre je me suis attadié aux preuves ti^ 
4rées des sciences oatureiles et du raisonnement , de l'existence 
d'un Dieu créateur et de l'immortalité de l'àme. J'ai dit que 
4)e qui pense ^ qui connaît et. qui veut en nous^ aurait à ren- 
dre compte au créateur de l'emploi de ces facultés. Aujour- 
d'hui , je yais parler de religion ^ au risque d'effaroucher les 
«sprils forts, et de m'ezposer encore aux sarcasmes des pré- 
tendus philosophes qui raisonnent arec autant de logique et 
de bonne foi que Voltaire dans son dictionnaire philosophique. 

S'il est une Térité généraleraeni sentie , e^est que les progrès 
des sciences positives ont tout-à-fait éloigné de nous cet esprit 
prétendu philosophique dont on fait eaçore tant d'étal , 



166 REVUR DU NORD. 

comme s^il pouvait renaitre. Quel est maintenant ^ parexem* 
pie le géologue qui ne sourirait de pitié aux argumentations 
scientifiques de Voltaire contre la Genèse 9 Voit-on de nos 
jours paraître une seule dissertation composée dans cet esprit 
par un écrivain jouissant du moindie crédit parmi les savans P 
Et s^il se publiait quelque ouvrage de cette nature, leur silence 
et leur mépris n^en feraient-ils pas plus prompte justice que 
rindex de la Sorbonne ne pourrait le faire ? (1). 

Le publicistafiUQûeuit cfuelafiiort enleva' OAguére aux scien- 
ces politiques , ne dit-il pas aussi : a La révolution est surve- 
nue ; on eût dit le triomphe de la philosophie incrédule. C'était, 
dans tout ce qui a. rapport aux notions reU^çusei^f l'ioprédu- 
lité professée hautement, r^eçue avec faveur. Quarante ans se 

sont écoulés : Examinez où nous en sommes Une agitation 

mystérieuse , un désir dé croire , une soif d'espérer se mani* 
f estent de toutes parts ». (2) La littérature actuelle, dit Victor 
Hugo , est Texpression anticipée de la société religieuse qui 
sortira sans doute du milieu de tant d'anciens ^ébris et djB 
tant de ruines récenteâ. Tous Tes grands écrivans de ce siècle 
présentent une régénération religieuse. 

Ainsi , tu Tas entendu ; Voici Faurore d^un avenir répara-if 
teur.... ouvre à la lumière naissante ees yeux qai s^assoupi- 
rent depuis Fenfauce dans l'ombre des orages religieux et 
pbfif(it}uies. Frois^ par le tumciUedes sysfétaiis^ , flétrie par 
rimp4été, ton &me s*esl ettgourdre (fan9 Paittïosphère gfaeiale 
de rindHFérence : Qt^^eHc se ranime confiante et «ooM^lée. 

Voict ÙTïtf inconnète d^aspeel vénérable. Elle « dimi ia mai- 
jesté dé SCS traits ' qiielqife ekose dfe céleste. Elle i^ppvoche. 
Elle ftiit signe qti on Wcoute. 

Cl Mortels , ctmsoîcï-v'ous. Je viens des cieàx «fc le* desti*- 
» fiée» de l'hbriîtrié m*cmt été révéWes. Le monarque d^ 

O ' U'I ll ll ' JI n t U! I" I 1» ' I M l I I lu i L I I I iili .i m u i ij in ' n . ■ 

, ■ • • t 

(1) Voyez M. de Ferussac, bulletin univ. des sciences iome 10, N^ 137. 

• * 

r (i) Bénjamfat GtAistant , dt la religion , livre 15 , cbap. 3. 
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9 Tunivers m^enToie tous les apprendre. Paî des titres de ma 
» mission. Mortels soyçKailealif s il. 

A ces paroles de rioGOnnoe , et tandis que de tdtites parti 
les peuples haletaos d^espëratiee et de ertttnte ^ se pressent 
autour* d'elle , quelques boœmes restent i l'ëcàH, diitraits et 
dédaigneux. . 

» Soyez attentife y repread^le > car il s^agit pour vous 
i> d'une aHematiii!e de félicités ou de «ooffirances. Venez donc 
» examiner. Venez, ntiaîntenant. Bieiktôt tous 6e le pourrez 
» plus ; et rÉternel a juré de punir le mépris de ma parole, 
» le refus de voir inee titres. Je suis le Christianiéme ; je suis 
» la Religion »^ 

Tous ont entendu^ et pourtant quelques hommes encore 
demeurent éloignés. 

. Et cependant , mon cher ami , loi , les tiens , les îodifférens , 
les incrédules ) TOuseavez tous que la cèktné déclare expres- 
sément que les élém^is de la nature organique sotft aussi in- 
4estructâ>les que ceux des éorps inoi^aniqueS. L'faist^re 
«alureile téo^igtiô en propres tennes qat les molécules de 
i^bacune des espèces de ssatière ^émentaire demeiireiâft inal-^ 
iérables quant A . la natiuee et k la i^antiiéi 

Que rirrél%ioi% conlesie donc tant qu'il hii piàira l'imnan- 
tërialité des âmes ; x|ii'elle ne regaide l'hontaè , si elle Teut, 
que con^ne un amas, dé matière organiqne; qu^elte aille même 
jusqu'à nier son organisation : il^'importe, il ne sert de rien, 
absolument de rieftXfir iloiesera pas moins Tvai qu'en nloas est 
un Mément quelconque , qui sent , connait , et Teut , qui jouit 
ou souffire^ qui j^ tfouve beul^enx ou nsaHieureux. £t l'uni- 
vers entier ne criera pas moins d'une ¥ok terrible qu'aucune! 
pancelle de ses éUmens n'est anéantie , que tous au contraire 
Aubsistenjt ii^décomppsables , mdestrmtiHble» ^ inMiérables. 

Notme élément sensibtfî et intelliglent doit donc exister aprér 
Aojke mprt coniine avant. Il* doit doiae alorr ^ eonmie à pré- 
sent être susceptible de plaiisirs et de douleurs,, subordonner 
k ûf» Jpjf iAYÂPCjybles , assujetti irrésistiblement au souverain 
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des mondea. ILd^it donc recevoir alors. du Toul*Pumant6er«' 
taines manières d^étre. Ilpoutra.<iofic^ par exemple , monter, 
en fluide impondérable, dans une région .inoonûue de Tastro- 
nomie ;ou descendre, eu subatance diine pesanteur spécifi- 
que de première classe , dans les entrailles brûlantes du globo 
terrestre. Il pourra donc être rassasié de délices comme aè« 
eablé de souffrances., cet impérissable élément* 

Voilà de ces vérités. que Figoorance seule de ce qu^appren* 
Dent les scie&ces peut invoquer en doute. 

Posons maintenant quatre faits.: 

V C^est un fait que nous existons , en éprouvattl tantôt da 
plaisir et tantôt de la douleur: de sorte que' nos existences 
sont en certains temps heureuses et ead?autves malheureuses. 

2"* C'est un fait , sinon certain , au moins ^extrêmement 
probable, qu^au delà dui trépas la substanee de Phomme con- 
tinue d'exister et d^étre susceptible de -souffranete ainsi que 
de bonheur. ; - 

3° C'est un fait, public par.ioute la-tetre^v <iue la religion 
promet aux observateurs de* ses lois une félicité inaltérable 
et perpétuelle , que.de. plus elle menace <V«n suppKce de 
même nature et de même durée les eonlempteors et sa parole 
et ceux qui trana^essent sciennnènt ses commandétnens. 
.4* C^est un fait, constaté par tout œ.'que j'ai dit préeé^' 
demment , qu^il y a probabilité que la religîDn est envoyée 
de Dieu et nous parle eq son nom. ' 

' Il est donc du devoir universel de respecter, d'étudier et 
de pratiquer la religion. 

Puis ensuite quel mal peol^il vous en arriver^ mesisieurs 
}es incrédules P vous serez fidèles, honnêtes, humbles, re- 
eonnaissans, bienfaisans, sincérei».' Marcfaet, <^roy ez-moî ,* 
dans cette voie, et à chaque pas que vous ferez vous sentireis 
qu^il n'y a qu'à gagner à la suivre. Vous connaîtrez à lia fin 
que vous avez parié pour une chose certaine et infifnie et que 
vous n'avez rien donné pour l'obtenir. > > . 

Pour moi , je vais modestement faire mon possible t>dur 



le! prouver que la religion possède des titres aux Hommages 
xlu monde ! Elle a^s preuves de sa mission; je les produirai. 
Elle a des droits h la foi du genre humain ; je les montrerai. 
•Elle doit régner par la persuasion sur foules les consciences ; 
Je le. prouverai. , ^ 

Et quand même elle ne serait point aussi victorieusement 
prouvée, la divinité de cette religion , n'est-il pas inëôntesta* 
ble que si la Vie présente n'était pas liée h un autre' ordre de 
choses , ce monde ne serait qu'un cahos , qu'une énigme in-- 
conôevable, qu'on perpétuel désordre qui accuserait la Pro- 
vidence et sa justice. « Dans tous les temps et che^ tous les 
peuples » j dit M. de Frassynou^ , « que nous présente l'his* 
» loireFbien souvent des vertus inconnues^ des vices hono- 
/» rés , des forfaits échappés au glaive de la justice humaine , 
)> des familles ruinées par la mauvaise foi , des victimes de 
» la haine et de l'envie^ des prisons où gémit l'innocence, des 
» échàfauds où périt la vertu.,.. Ces désordres qui éclatent 
» 4e toutes part» sous nos yeux doivent nous rappeler l'ordre 
T» éternel dont Dieu est la source.... ». 

D^'ailleurs, mon cher ami , dans ces temps où le long con- 
flit des opinions etia pente des mœurs vers les intérêts maté- 
riels semblent avoir laissé les esprits dans l'indifférence sur 
les questions qui ne se résolvent pas dans le bien-être de 
notre existence passagère*, tu dois cependant t'apercevoir 
que sous l'apparence de cette langueur générale dans là re- 
cherche de la vérité, la question religieuse se fait jour parmi 
les esprits avancés ; elle préoccupe les hommes d'intelligence 
et d'avenir,. qui son* frappés du vide que le défaut de croyan- 
ces laisse: dans une société réduite h recevoir sa direction du 
capriee, des volontés et du hasard des événement. Ils sentent 
qu'un point d'appui aux opinions humaines est une condition 
de repos e» ce monde ^ que ia raison de l'homme est impuis- 
sante à le prendre" en «ite-méme ,' et qu'il faut Je chercher en 
dehors des conceptions m^bilele^ de notre sagesse. Il faut se- 
is^ndei* oei ébranlement donné aux esprits , i^ette impression 
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proTidentielle. La |;én4ration oontempcraine a mis en oubK 
d^ancieDDes vérités ; le leœpci arrive oii les «titres du christia-^ 
nisme seront interrogés avec sineérité. Mais revenons à l'objet 
spécial de ma lettre ; revenons h cette inconnue que tant d^in- 
différens dédaignent et qui peut seule faire le bonheur de 
rhomme. Traçons rapidement le tableau de l'histoire som- 
maire et raisonnée de la religion chrétienne. 

Avant toutes choses Dieu était. Lui seul existe d'abord dans 
rimmensité du possible. ' 

. . Sa puissance y repose inactive « mais vivante. Son intelU* 
gence la contemple , sa volonté les affectionne l'une et Tautnr. 
Telle est éternellement la mystérieuse existence du souverain 
des êtres. 

Il voulait l'univers : l'univers parut. 

La main du créateur commence par semer l'espace de glo* 
bés planétaires. Ces masses» vastes cahos, étaient enfouiee 
dans Tobscurité. Dieu verse sur. elles des océans de fluides 
lumineux. Il y a dés ce moment jour et nuit. C'est la pre*> 
mière époque de la création^ 

A la seconde, l'Éternel écarte les couchée de brouUiards 
condensés sur notre planète , tout enveloppée alore de seâ 
eaux. Il forme l'atmosphère cai doivent plus tard respirer les 
plantes, les animaux, et l'homme. 

La troisième époque fut le terme de la oonfusioû des terrei 
«vec les eaux. Une partie du globe , mise h nu^ se sèche ^ 
puis , à la voix de Dieu , se tapsse de végétation . 

Le iQréaieur pose ensuite des soleils dans l'espftoe. U coor- 
donne les mondes. U trace aux grands corps de l'univers des 
lignes dont nul d'entre eux ne s'écarlera jamais. La nature 
matérielle et inanimée a reçu ses dernières formes et ses lois« 
C'est ici la quatrième époque de la création. 

Toutes GJMHtes Mmd ainsi disposées pour receveir des êtres 
vivana , Dieu peuple la terre de paâ^ièas , de reptfles et d'oi* 
seaux. La cinquième .époqoe est accomplie. 
, Dan» la sixième , des aniwaua.domestiqaes et sauvi^ de 
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toute espice, formés par l'Elernel, apparaissent sur noire 

' l^^hpinme n'est pas encore, s Faisons-le, se dit le Tout-Puis- 
» sept, et qu^îl soii Fimage de nous-méme ». Ce nouvel hôte 
est donné k la terre* En lui les animaa^ ont un roi. Ainsi que 
celle de Dieu son existence 9St i-la-|bii une et t^inaire« Elle 
est, comme Fessence divine, sentiment, intelligence, volonté* 
h^ création est achevée. Nous sommes k la septième époque* 

Tandis que notre planète était le théâtre de ces grandes 
scènes » il se passait probablement sur les globes semblables 
des phénomènes analogues. Là aussi, doivent habiter depuis 
plusieurs siècles des multitudes d^espèçes animales et des races 
humaines. 

Intelligent et libre, capable de bien et de mal, doué de 
rénoinente faculté de la vertu, en un mot créature morale, et 
/créature destinée à subsister perpétuellement , l'hoînme devait 
Avoir sur la terre une autre mission que les brutes , incapa- 
bles de moralité. 

Sentir, et par conséquent jouir ou souffrir, étant essentiel 
jb son. existence, et cette existence pouvant se rendre digne 
xle bonheur ou de malheur, l'arbitre des êtres ne voulut ni 
jiui accorder Tun ni lui infliger l'autre pour jamais, sans qu'ils 
fussent niérités. Or des récompenses et des chàtimens suppo-, 
«ent nécessairement qu'il y a eu du bien et du mal de commis. 
Le bien et Le mal consistent d'ailleurs dans Taccomplissement 
des devfiirâ. La Genèse noqs apprend que nos premiers parens 
manquèrent iaifx devoirs qui leur fureol imposés. La punition 
>8uivît de pfèS;. Dieu ehasse les 4Coupables du séjour délicieux 
joù la vie passait si douce et si belle. Il les condamne k dé 
dqrs travaMX^ h de vives douleurs. I) modifie leur constitution 
physique, ei le» expose k tou» les maux qui affligent Thuma- 
nité. 

Les révélations qu'entendirenft le premier homme et la 
pren)ière femme ne sont pas les seules qui aient été origi- 
D^iirçipent données h 1% terre* Elles eussent péri ^ méconnues ^^ 
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oubliées. La providence fut attentive h les réitérer fréquem- 
ment dans les anciens âges. Elle se révéla souvent aux patriar- 
ches, aux nations naissantes , leur rappelâtes instructions et 
les lois primitives 4 en proclama la divine origine , en affirma la 
croyance, et en affermit le règne mémorablement. 

La longue durée de la vie en ces temps était un puissant 
moyen de tradition pure et constante. Par-là se perpétuait 
facilement le souvenir des enseignemens célestes. Par-là on 
pouvait sans peine s'assurer des merveilles dont les hommes 
des Ages primordiaux avaient été les témoins. 

L'histoire chaldéenne attribue aux premiers rois des règnes 
de plusieurs siècles (1). Les annales de l'Egypte et delà Syrie 
s'exprimaient semblablement (2). Celles de la Palestine rap- 
portent que les patriarches vivaient près de mille ans (3). Les 
traditions antiques de la Perse ne donnent pas une vie moins 
longue au premier souverain qu'ait eu la terre (4). Les livres 
chinois racontent qu'originairement on vivait un millier d'an* 
nées (5). Un des plus anciens poèmes de la Grèce porte 
qu'alors l'homme était cent ans à grandir , ce qui suppose 
une vie de plusieurs siècles (6). Enfin le savant historien 
Josépfae assure que a tous ceux qui chez les grecs et les bar* 
bares ont écrit les annales de l'antiquité sont unanimes à 
témoigner» de l'étonnante longueur des vies patriarcales (7), 
* On le voit , c'est une chose universellement attestée , IcB 
sciences natuirelies sont loin d'ailleurs de le contredire (8). 
■ ■ ' » 

(1) Abydéne , dté par Le Syncelle dans sa chronoffrapkia , page 8. 
. (2) Aa rapport de Flavius JotSéphe , qui dans ses ArUiquitates Judmca , liv. 1 , 
pk, Z , cite des historiens de ces deaz royaumes. 

(3) Genèse, chap. 5 et 6. 

(4) M. Klaproth ; tableau historique de F Asie depuis Cyrus jusque a nos jours. 
(6) Oe Prémare ; ancienne hishire du monde selon les CUnoie.* 

(6) Hésiode ; opéra et dies , 'v. 128. 

(7) AniiquiUU^ JudMca, Ht. 1 , ^h* 3. 

(8) Une constitution plus robuste , un air plus pur , des alimens plus sains , una 
irie plus calme et plus simple, moins de contrastes ^aussi dans les saisoqs, tout cela réuni 
prolongerait encore beaucoup le nombre des joorji de l'homme. Il en fut amiî proba- 
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Le souvenir des enseignemens divins a donc dû se conserver 
authentique et à peu-près intégral parmi les nations. 

Elles se dépravèrent pourtant. La terre , jonchée de crimes , 
exhalait. vers le ciel, au bout de deux mille ans, une fétide 
odeur d'impiété et dfi vice. L'Étemel, indigné, résolut un 
châtiment mémorable. 

Il annonce h une famille de justes que l'espèce humaine va 
périr j engloutie. II leur donne ordre de construire un vais- 
seau , pour s'y réfugier avec un couple de chaque espèce d'ani- 
maux qui ne pourrait survivre à Finondation générale. Les 
justes obéissent et se retirent dans l'arche. Alors un souffle 
divin saisit les mers , les emporte , les réunit , les verse sur les, 
continents. Tout est submergé, l'arche seule surnage. La 
punition accomplie , les eaux s'écoulent. Les terres reparais- 
sent. La famille qu'épargna rÉternel y descend avec les cou- 
ples d'animaux. Le globe commence k se repeupler (I). 

A cette époque de renouvellement. Dieu donne desinstruc-> 
tions aux restes du genre humain , les bénit , et reçoit leurs 
hommages. 

Plusieurs siècles après le déluge , 1^ Providence juge que le 
temps est arrivé d'instituer un peuple gardien spécial des tra- 
ditions sacrées et particulièrement des prophéties annonçant 
la venue d'un personnage céleste , chargé de la plus haute 
mission qui ait jamais été remplie sur la terre. Le dessein de 
la suprême sagesse est de poser toute une nation comme en 
sentinelle sur le chemin par lequel viendra l'auguste envoyé. 
Préparatifs solennels^ extraordinaires, qui doivent le faire 

« 

attendre avec plus de vigilance , donner à son arrivée plus 
d'éclat y et servir au succès de son ministère. 

■ ' ' . 'I M l 

lilement dans les premiers âge». est certaîn que les dîmats an noina n'étaieat pas 
tels qa'aojourd'hai. La géologie le prooTe , en montrant les débris fossiles des Tégé- 
tanx et des animaux de ces temps enterrés de tontes parts sons des latitudes où Os 
vécoreat alors , et oà ils ne pourraient sofastster à présent. 
. Voyez Bnflbn, khtoire tmtureUe, Ih. do l'iiomme, ché delà vitiUeMa et dak 

(1) Genèse y eh. 8 et 9. 
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Le poste d'honneur à occuper fut donné aux Hét>feu<. 
Nulle nation apparemment n'était plus digne ni plus capable 
d^y accomplir Tintention du ciel. 

Un royaume était distingué entre tous par sa ci?fliaBtioft/ 
ses lumières , son génie , sa puissance. Dieu cfaoisil ee théAtrer 
pour les scènes merveilleuses au bruit desquelles il veut con- 
duire le peuple élu à sa destination. 

Au mépris des lois divines qui Constituent le droit des' 
gens , la nation hébraïque était retenue captive sur le sol 
égyptien. Ce fut en ces circonstances que commença la grande* 
CBUvre qu'avait résolu rÉternel. Il charge un Israélite de rè*'. 
clamer hautement justice et liberté. Ici s'ouvre la mission de' 
Moïse. 

L'illustre hébreu demande que la servitude de sa nation 
finisse et qu'il lui soit permis d'aller au loin remplir un minis**' 
tère sacré» Les oppresseurs refusent. L'Israélite insiste , en 
annonçant que lé ciel , protecteur deà droita méconnus , est 
près de s'armer pour leur défense. La tyrannie égyptienne- 
reste implacable. Alors se passent de miraculeux évênémens.' 

Les eaux du Nil , les ruisseaux , les étangs sont changés en 
sang. La terre d'Egypte est couverte de reptiles. Des légion*' 
innombrables d'insectes pullulent de toutes parts. Une épi- 
zootie mortelle frappe les troupeaux des Égyptiens, et épargné 
ceux des Hébi^ux. Le peuple oppresseur est couvert d^uleèrè».' 
Une grète impétueuse accabléf l'Egypte sans pénétrer sur les 
terres habitées, par la nation captive. Enfin unenuil arirve 
OÙ dans chaque famille égyptienne le premier né des etiftfrts 
est frappé de mort. 

L'épouvante a ^aisi les oppresseurs. Ils brisent letf fers du 
peuple captif, et le laissent aller où Dieu Tenrôié. Sous lar 
conduite de Moïse, les Hébreux marchent vers TAsie. Par-' 
venus sur les bords de la Mer rouge, ayant à droite comme ,2 g'au- 
che de hautes montagoea ftt derrière eux^ une iMrwée ç^nçi^iç^ 
ptéle k les taille» et» pièces , car la oolèfe avait .wùMéék €n 
Egypte à la terreur, ils allaient périr. Moïse reçoit de Dieti" 
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l^ordre d^étendfe la main sur les flots. L'Israélite obéit ; la 
mer s'entr^ouvre et livre passage k la nation chargée d'un reli* 
gieux ministère. Entraînés par leur acharnement les Égyptiens 
descendent après elle sur le chemin miraculeux , et périssent 
sous les flots qui bientôt les recouvrent. 

Les Hébreux pénétrent dans le vaste désert de Sinaî , où la 
famine vient les assaillir. Le ciel ne les abandonne pas. Tous 
les jours, hormis celui consacré au repos et h la prière, le sol 
stérile se couvre de graines alimentaires (I). 

Parvenu près dû^ Sinaî, Moïse s'arrête pour accomplir un 
des devoirs de sa mission. Il se retire dans la solitude de la 
montagne, y passe plusieurs jours en méditations et en priè- 
res , grave sur des tables de pierre les préceptes moraux de 
la religion , puis redescend vers les Hébreux. Il les constitue 
alors en société religieuse et politique , fonde un état qui doit 
durer quinze siècles , le gouverne quelque temps au désert , 
et meurt regretté de toute la nation. 

Elle arrive enfin au terme de son étonnant voyagé , cette 
nation signalée par tant d^évènemens miraculeux. Elle occupe 
la Palestine, future patrie du rédempteur promis au genre hu- 
main. Là , ie peuple de Moïse veille durant quinze siècles à la 
garde des traditions sacrées , de ceTles spécialement qui pré-* 
disaient et devaient faire reconnaître le céleste envoyé. Là , 
est solennellement rempli le ministère de vigilance et d'attente 
que le fondateur de la société hébraïque avait eu mission d'éta* 
blir parmi les hommes. 

(1) Toutes ce» mç^veilles sont ^x^^ ^^^ ^"K livre sgcré ( k PentateuqueJ qai 
eat pour àntear Moîse laî-méme , pour garans les témoins des phénomènes , ponr 
gardiens téates ïe» classes 4a peaple juif ( Stode, ch. 7 et snlyans ) ; \hm èmi 1» 
^U, r^vt^fntifitéi» la eonsfrvatkfi p«/e, e« la ^Hé, W9t «eeountcfi «tois^^» 
par les nlpis hiahiies c(Uiqa«i| ; tiv« ^4» nen nC' déij^^Aiit, ji^n^is ; liTve dont U ié^f^U 
gnage est incessamment confirmé par les découvertes scientifiques et historiques,; 
lÎTre enfin dont l'autorité subsiste colossale et immobile , dans le torrent des âges ^ 
comme les pyramides des ^araons snr les sables de TAfVique. 
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Dans rintervalle de sa mort à la naissance du Messîeîdetf 
prophètes apparaissent en Palestine , y ranimant de leur souffle- 
inspicé^ la foi, le zèle, la piété. Daniel , le plus surprenant 
d'entre eux , t)aniel dont les miraculeuses prédictions frappent 
d'admiration , écrit cinq cents années d'avance les principaux 
évènemens de la vie du Christ , et précise les temps, où ils 
s'accompliront. 

Enfin les temps sont accomplis. Toutes les nations regar- 
dent vers la Palestine , tout émue elle-même de la splendeur 
des prophéties sacrées. L'intelligence éternelle finime encore 
cette chair miraculeuse ; elle s'y rend présente indiciblement ^ 
elle s'y incarne. La Vierge mit au monde un enfant divin»' 
C'est le Christ , le réparateur céleste , le Dieur-homme , quer 
la terre attendait. En lui se réalisent les antiques prophéties/ 
Temps , lieu , circonstances , paroles , actions , miracles , vie 
et mort, tout concorde avec les révélations faites aux aneiens> 

âges. 

La mission du Christ était d'instruire et d'expier. De mn 

souffle puissant il disperse la poussière des siècles qui ternissaitr 
l'éclat de la religion.Une multitude de miracles si^alent sa pré- 
sence parmi les hommes. A sa voix , les maladies s'éteignent ,. 
les infirmités disparaissent , les él^mens obéissent ; l?i mori 
rend des cadavres i la vie. Ainsi, f^t certifiée par le ciel la 
tnission du Sauveur qu'il (donnait à la terre. 

Aux expiations passées et futures des mortels, le Chri^ 
ajoute les souffrances et l'immolation de sa vie. Sacrifice im-; 
mense , complément inappréciable des œuvres satisfactoires 
de rhuœanît*. Evénement de délivrance et^-saki4- pour te 

monde. 

La mort du Dieu-homme de Bethléem mit fin h la misaio^. 
cxpectante du peuple hébreu en Palestine. La Providence 
cependant l'y laissa subsister quelques années encore, durani 
lesquelles , toutes choses étant restées intactes sur ce théâtre 
des merveilles qui venaient de s'accomplir, les nations purent 
Voir, interroger, reconnaître, prendre toutes les informa-r 
tions désirables» 



:^ Mais , ce débi {Misse, le ciel gronde , la foudre éclate ; tout 
s^écrbule sur le sol dii le Christ a été traîné à la mort. « De 
* loiites^les oalamitési il n^y en eat jamais d^égale à celle-là (1 ) d . 
Une puissance iiiTincible saisit les restes de la nation hébray 
que ^ les emporte et les dispersée par toute la terre. En sorte 
que de tousc6tés'il y eut des témoins et des monumens delà 
miraculeuse histoire que les apôtres du Christ allèrent dès- 
loFS raconter è tant de nations. Chargés par lui de porter eU 
tous lieux la connaissance des merTéilIes de sa TÎe et les effets 
sacramentels de sa mort, ce Alle% » , leur avait-il dit, <t ins« 
t> truire les nations., les baptiser au- nom du Père, et du Fils^ 
V et de rp^rit-Saint, et leur apprendre è observer tout ce 
» que je vous ai prescrit. Voici que je suis avec vous tous 
9 les jours jusqu'à ia fin du temps (2) »• 

Conformément aux ordres saerés qu^ls venaient de recevoit 
les apôtres patcourent le monde.- A leurs voix, les peuples 
sont émus. On s'enquiert des évènemens qu'ils annoncent j 
on:remrâte aux sources des faits, on examine, on constate* 
Et bientôt lesvbhrètiens se comptent par milliers. 

Les prédications des apôtres heurtaient de puissaos prérju«- 
gés, froisçaîeiit d^ii'asctt^lés intérêts. Les uns et les autres se 
courroucent, se liguent, s^arment précipitamment contre les 
enrtoyé^ et les iclisoiples du Christ. De cruelles persécutions 
commencent. Uoutrajge , Terap^isotinèment, les tortures ^ la 
mdrt^ powsnivenl et ensanglantent la chrétienté naissante. 
Trois socles «'écoulent y durant lesquels elle ne p^t remplir 
son ministère sacré qu'en passant de supplices en supplices. 
Elle n^hésite point , elle passe. Son sang coule et rougit la 
trace de ses pas. Elle touche enfin au terme de la voie de 
douleurs. EUe arrive : jamais on ne l'avait vue si belle et si 
rebuati». • 

Une grande partie du monde était alors instruite de la venue 
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du Christ , de tes enseigiieinens , d^s merveille de sa Yié et 
do céleste héroïsme de sa OMHrt. D'autres siècles se succèdent, 
durant lesquels Téglise chrétienne poursuit ses conquêtes; 
^e- traverse les mers, visite les tles et les continens, pénètre 
au sein des empires , parcourt les déserts mêmes. Et partout 
elle voit sa bienfaisante mission purger la terre de nombreux 
ses erreurs , pallier les vices , et éclairer les peuptes . Institu** 
tion étonnante , qui voit nattre et mourir toutes les choses 
humaines, qui marche d'un même pas sur la pente des abtmeé 
et sur les chemins sans périls » qui se repose aussi cftlme dans 
\t% flaAcs des orages que sous la tente d'un ciel serein , et 
qui porte sans rides tin front couronné d'à« peu-près deux 
nulle ans. 

L'esquisse que je viens de tracer ne représente que bien 
«>mmaîrement la merveilleuse vie de la religion. Et ses bien* 
faits, eommeat les décrire ! Ordre social, vertu, paix, bon* 
lieur, sécurité, tous œs biens, c'est à la religion que le 
genre humain en est redevable. Sans elle il languirait dans 
Tanarchie, le vice^ la misère (!)• « Elle est le centre com<- 
■»> teun où se ré«teis8ent au-dessus de l'action du temps et de 
1» la portée du vice, toutes les idées de justice, d'amour, 
3» de liberté ,, de pitié , qui dans ce monde d'un jour 
« comlpoeent la dignité de Pespèce humaine j elle est la tra- 
i> ditsea pensapente de tout ce qui est beau, grand et bon ^ 
.» à travers lavflissement et Tiniquité des ffibècles, lavoix'éter»* 
t» fwtte iquî fépond à la vertu dans sa langue , appelle du 






(i) V arVî?e sbit^ètft à ThicrédttKté d'impater à la religion des fautes de ses ni- 
•ttistfto^ àto'^ettittl» de la '«aperstition , oo des crimes dn fanatisme : Pins d'ime lois 
l'orgoeil et l'ambition ont abnsé du christianisme pour de coupables excès , pins d'nae 
lois ses ministres l'ont déshonoré par des vices et des scandales , et ses sectateurs y 
ont mêlé des pratiques superstitieuses ; les vices de quelques chrétiens ne prouTeni 
'pas'^ifs'côîifrè le christîsmisme que les vices d'un déiste ne prouvent contre l'exis- 
tence de Dieu. La religion réprouve et abhorre toutes ces choses. Et il est de pauvres 
esprits qoi trouvent fort ji|ste et fort conclaant .ce genre d'aocnsAtion. I^ndle pitié! 
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» présent à PaTenir , de la terre au ciel ; le recours solennel 
» de tous les opprimés dans toiiJes les isîtuations ; la dernière 
» espérance de Finnocence qu'on immèle et de la faiblesse 
9 que Ton foule aux pieds (I) ». 

Voilà , mon cher ami , ce que j^Tais à te dire touchant 
Pexistenoe de Dieu y Timmortalité de Féme et la divinité de 
la religion. Les railleries des impies ne m*ôteront point la 
consolation que j^éprouTe dans le parti ipie j'ai pris. Je trouve 
la paix et le repos dans cette sainte croyance , le repos qu^au- 
cun mortel ne peut donner^ 



• ■> 
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(1) Beigamin Conttant, cours de politique ^ tome 1, p^ge 33T. 
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Quelle est la mission de la critique ? — Cest j suivant les 
temps , de contribuer au progrès de Part , ou de s^opposer à 
sa décadence. — ÂTertir les artistes lorsqu'ils entrent dans 
une mauTaise route ; signaler leurs défauts en leur indiquant 
les moyens de s^en corriger ; les tenir en garde contre les 
effets pernicieux de la présomption , ou bien les stimuler, 
lorsqu'ils s'abandonnent au découragement, tels sont les prin- 
cipaux devoirs de la critique ; et , comme elle parle à tous , le 
public aussi doit être sous sa férule, car le public , qui crée 
ou tue le talent selon qu'il est bien ou mal éclairé j a besoin , 
non moins que les artistes, d'une bonne et saine critique 
pour former ses jugemens.— « Renfermée dans ces bornes , la 
critique n'a point de paroles irritantes. Juste et bienveillante 
tout à'ia-fois , elle n'attaque point , elle conseille. C'est une 
amie sévère qui dit la vérité , le bien comme le mal ; le bien 
sans exagération^ le mal sans aigreur. Alors on l'écoute et on 
suit ses avis. Il n'y a que les sots qui s'en fichent ; mais ce 
n'est pas pour eux que la critique est instituée , car ils sont 
incorrigibles. 

Ce portrait de la critique est-il ressemblant? son ori- 
ginal est rare , j'en conviens , mais^noore il existe. Malgré le 
cynisme de certains jpurqauxde la, capitale qui se font payer 
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leun^geiàtant la ligne €t déchirent sans pitié les artistes 
de cœur qui ne Teuleni pas se soumettre à ce honteux tribut ; 
malgré la camaraderie y autre plaie , moins ignoble , maïs 
pnesqu^anssi. préjudiciaMc; à PaH,' on découvre de loin en 
loin , dans, cette véritable patrie des beaiiz-arts, quelques 
jugemens équitables, écrits par des- plumes Isompétentes et 
dont les intéressés eux<*mémes , ne songent pas i interjetter 
appel. -, 

Mais si la véritable critique estraveè Pliris, qu'est-ce donc 
çn province! 

< Les journaux de département ' ont ^ pour la plupart , un 
rtdabteùp politique rétribué qui vient de Paris ou d ailleurs \ 
et un ou deux écrivains ad honorea^ qui se chargent de là 
idironique locale et du feuilleton indigène. Ceux-ci sont ordi- 
nairement ou déjeunes fashionables excessivement gants jaû^ 
née , comme ils s^'àppellent , qui croyeht accorder aiu public 
nme grande favietir ^i laissant tomber de leur plume parfumée 
quelques phrases romantico-burlesques à la suite d'un copieux 
déjeuner, «u bien des écoliers de rhétorique qùe'la soif inex^ 
•tinguible de -célébrité , jointe 4i Timpuissanoe' de produire^ 
jette, en dépit de toute raison, dans la carrière en apparence 
«i faicile, de la critique. Mais ces collaborateurs bénévoles ; 
qu'aucun lien n^attache à la charrue quotidienne , sont peu 
aArs pour une entreprise, et: ils manquent fort souvent à 
leurs promesses, de sorte qu'alors tout le poids de la besogne 
retombe nécessairement sur le rédacteur en chef qui est payé 
pour tout faire. 

: ' Quant k celui-là c^est presque toujours un homme qui ne 
doute de rien , précisément pareeqne hors ' du jargon usité 
pour la politique du jour, il ne sait.pasgrand'chose. Pourvu 
qu'il écrive avec facilité , qu'il manie bien le sarcasme , qu*â 
sache au besoin descendre jusqu'à la personnalité et à Fin* 
jure, il n^unporte qu^il soit ignorant dan^ les arts; c'est le 
pardessiàsJé.marehéde ses obligations* . « 

, El ea.efiErt, à»quoi bon^^ traita la chose au sérieuxf.L^ 
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Mille |>réoeoUpalk>n de la erifîque k Pam, c'est de Csôre oil 
de ternir des Iréputalîons ; en proTÎnce , c'esl d'amuser lés 
lecteurs pour gagner des abonnesBens^ 

Elle a iBDOore un autre bot <tue jUlais oublier: qoawd on 
joumaliste.a ^eodu as phime à une opioion»qu» n'est pas la 
sienne ; quand la misère l'a fait tomber au dernier degré, 
d'abjection^ k Ifi pre|essk)ii d^écri^ain sans consdetaioey ah»t 
il lui faut une compensation pour les affronts qu'il enOuroi 
Flatteur et rampant : avec les maîtres, qui : lui font gagner le 
pain de 1 opprobre, il se pose en juge suprême! des artistes^ 
les gourmande oa len rsîUe suivant son èàprice aTecj l'iobo-' 
lence d'^n valet de grand seigneur « Et il trouve des badauds 
pour croire ii l'infaillibilité de ses jugemeiis ! 

S'agit-il de peinture? a*t«il à rendre compte d'one exposi«* 
tion ? «— Gomnae il ignore les plus simples notimis et juaipi'éiix 
tennes de l'art ^ il se met d'abord en quête d'expressions mt^ 
tistîqiies qu'il «eme içà etjli dans son feuilietien* Ma £01 ! jha 
petit bonheur l aussi lui arcive-t^il de louer pour la l$nes«e 
du deasin un tableau à qui justemex^ il oc manque que cette 
qualité, de.icriliqtter«i sur la foi d*un concurrent ^ des œuvres 
de mérite^ et de fwre l'élof^ d'une détestable croil^te. Qu'oâ 
relève ses bévues , il s'en moque ; son argent est toujoura 
gagné. 

S'il parle Spectacle ; ce qoi lui aijrive régulièrement au 
moins Une fois par seosaioe , c'est là que tour-^^tour il se 
drape en di^slateur et sfaflîihle en bouffm. Pauvres corné* 
diens ^ n'était-ce donc pas assex pour vous du stupide des- 
potisme d'un parterre. ik aeixant^aquiozë centimes, que tous 
dussiea encore tendfc les épatiles, au kn^tl des oosaqoea de 
la liuteature ! Four peu que vi^s ayex d'indépendance et df 
dignité dans le caractère , vous meret mordus , déclnrés à 
belles dents, et le public , trop fidèle écHo/dujotimal qii'H 
eoiisalte avant de penser , ^era vos moindre^ lautes , que 
dis-je , profitera des . Bionadres aeeidents qaà virindsont oqi 
gèbér l'énussioa ds fotre Toim du tioobl^ yçfere wémtàce , 



pour TOUS ÎQ^îgçr la punition réservée au manque détalent 
Si, dune humeur plus flexible^vous recherchez la bienveillance 
de Faristarque et trouvez le secret de lui faire adoucir pour 
vous ce que son encre a de trop corrosif, vous perdrez plus 
par ses faveurs que vous n'eussiez souffert de ses critiques ; car 
il TOUS ôtera l^a conscience de tous mêmes ; involontairement 
TOUS croirez k ses éloges comme s^ils étaient mérités ; et s^il est 
un point sur lequel tous devez diriger tos études , ce sera pr^ 
cisément sur celui-là qu^on tous persuadera que vous n'avez 
plus rieu à apprendre. N'aTons-nous pas tu dernièrement im 
acteur de mérite , mais qui n'est pas musicien , loué outre 
mesure pour des points d'orgue od il aTait péché à-la-fols 
contrôle goût et contre la tonalité ? N a-t-on pas dit en pail- 
lant d'un Laruette qui n'a plus de Toix qu'il lui en restait 
assez pour jouer les rôles de Trial , lesquels n'exigent pas 
qu'on sache chanter? Je ne finirais pas à relever toutes les 
ân^ricsde ces soi-disant critiques., dans leurs articles spec- 
.tacle, elt pourtant c'est le terrain où ils se croyent lepliis 
forts. 

Quand c'est à la musique que s'attaque le rédacteur feuîl- 
Jietoniste , son ignorance se découvre à chaque mot ; car voii- 
4ant critiquer et ne sachant ni sur quoi . ni comment le faire, 
il blâme en masse, ne précise rien , et son examen se résume 
parces.mots : C'est mauvais^ détestable; cela écorche lesoreit-- 
jes. -^ Mais quand ce serait vrai, croyez-Tous aToir^ en le 
.disant , rempli Totre mission de critique ? Pourquoi cela est- 
il mauvais f Que faut-il faire pour que cela n*écorchê pas lés 
.oreilles 9 — * Vous êtes tenu par état de répondre à ces queq- 
.lions. Si TOUS ne pouTcz le faire, quelle est donc la valeur 
: de Totre jii^ement ? — J'ai des oreilles , direz-TOus ? -r- Oui , 
. d'apcord et .pu les aperçoit, de reste. Mais si c'est k{ (lesscân 
qu'un auteur a touIu les éoorcher ; si ^ çonune daps le der- 
. fiier fiadr de Zampa , daqs l'ouTerture des Fvanci^Jugeg. , 
dans lajiiîèniei dîal|olique.^ l^nMn de$ Bois^ dans le doinicr 
^Mfi\6 lies Hftgimot^ %\ dMUf^^^usieurs des plus belles sjrmpfao- 
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nies de l'école aHemande , le côttpositeur a exprès accumoté 
les dissonances pour produire certains efiets particuliers , aves- 
▼ous assez de scienœ pour démêler ce qui est un trait de génie 
d'avec «e qui serait un défaut d^exébution ? Oui , rraimeiit ! 
en voici un échantillon : Il y a quelque temps , dans un coi^ 
cert champêtre , Vorchestre jouait avec toute Texactitude et 
la précision nécessaires une ouverture d^un grand maltiré, 
dont le motif est sans cesse reproduit sous des formes diver- 
ses empruntées k la fugue et au canon. Le grand juge des 
artistes, aussi ignorant que ce directeur qui ne payait pas ses 
musiciens pour compter , des pauses , eut- la sottise d'écrire 
le lendemain , que ses oreilles avaient été. au supplice ^ parce 
que iouM les renUrées dinatPumenB tétaient faites^ Za$ iiiPior 
après les autres. Les amateurs et les artistes haussèrent le» 
épaules ; mais la portion la plus nombreuse du publie put 
oroire qu^en effet les musiciens avaient mal joué. 

En présence de faits innombrables de ce genre, on se' prend 
à déplorer une lacune dans notre législation. Noué âtons des 
juris d'examen pour les hommes qui veulent se livrer à Part 
de guérir , o'est trèS'^bien ; nous en avons pour les personnea 
qui se destinent è l'enseignement supérieur^ secondaire , pri- 
.maire, c'est encore bien ; il en existe même pour l'admission 
il certaines écoles , tout oela est au mieux ; mais pour se re^ 
vêtir du sacerdoce de l'intelligenoe , pour disposer de la répu^ . 
lation» de la fortune, de l'existence d'une foule d'artistea 
laborieux , vivant du fruit de leurs talens et de leurs étudeS', 
la loi n'exige aucune garantie , n'offre aucun moyen de ré- 
pression ! Le premier goujat qui sait aligner quelques phrasea, 
qui a fait son oours de politique dans la ténébreuse univer- 
sité de la rue de Jérusalem «t ses études artistiques dans ies 
eafés , peut impunément régenter dans un journal , littéra- 
teurs , architectes , peintres , acteurs et mti^oiehs ^ et fausiter 
.à leur égard l'opinion du public. La p^ebseest libre, il peut 
tout dire. -^ Libre ! et vraiment non. Essayez, si vous l'osée « 
défaire imprimer que M. ***, vend de la chicorée peur du 
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café , YOU8 aurez sur les bras un bon procès en réparation 
du tort fait à son commerce ; essayez d^ècrire que M. *** est 
un mouchard ^ il yous attaquera en diffamation et se fera 
adjuger de gros dommages-intéréts pour l'atteinte portée à 
un honneur que tout le monde sait bien qu'il n'a plus ; mais 
lancez hardiment tous les traits de la satyre contre un artiste , 
dénigrez son talent , qui est aussi son commerce à lui ; flétrissez 
Vhonneur que lui avaient fait ses succès ; persuadez à une 
tourbe ignorante qu*e)le s'était trompée en lui supposant du 
mérite. S'il parait sur un théâtre, ameutez les sifflets contre 
lui , brisez le contrat qui lui assurait une année d'existence ; 
qu'il aille loin d'une ville inhospitalière mourir de faim avec 
sa famille ; peu importe^ c'est son état ; il est sous la dépen- 
dance de la critique, les lois ne sont pas faites pour lui ! — S'il 
expose un tableau , fruit de longues et honorables études , 
^qu'il aura fait avec amour' et découvert en tremblant aux 
regards de ce public qui tieût'dans ses mains la récompense 
de tant de travaux^et de privations, déchirez Fodùtréet soin 
•miteur, par dés traits mbtdans , tuez-les par le ridicule', 
o'ést l'arme la plus fàèil'e et la plus meurtrière. Que le pauvre 
artiste , trompé dans-sott attente, se laisse aller au désespcHr ; 
^a'tl brise sa palette , qu'il ne trouve d'autre refuge contre 
la misère que le* canon 'd'un pistolet:.... taùt pis pour lui; 
la critique est dans son droit. Elle peut être injuste, passion^ 
»Bée, impitoyable, sotte, ignorante, absurde même; il n'y 
a pas de loi qui t'en empêche ! 

Dans Pantiquité {j^ayenne^, les esclaves n'avaient aucuns 
droits politiques , et leurs ihâitres pouvaient les tuer. 

Dans- la Financé constitutionnelle , notre qualité d'artiste 
' ne nous rend pais électeurs et les joumali^s sont nos maîtres. 

■■'...., ^ .■■ . . . B^ £^, 
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ROBfÂN HISTORIQUE , PAR M. SIMÉON (iHAUMIER. | 



L'ff4visL de Petau-JHable est iin roman bisiorique. Rùmqn 
paase : Oo dit que les romans sont des chimëres et nous ne 
dénions pas cette qualité à celui qui nous occupe ; ( nous 
raccordons m/^pie À bien des trayaux d'histoire). Historiqm^ 
non* Si Tauteur croit avoir fait de la couleur locale an)G 
quelques vieui; mots pour la langue , quelques vieux noois 
pour les lieux , quelques vieilles dénominatÎQns pour les em- 
plois , ufi view conte de loup^^rou pour le temps , nous 
croyons qu^il se trompe. Qu il se transporte » comme Waltet* 
Sqotltf con^ne Jacob, comme Soulié, comme Victor Hugo, 
dans le sein d^une époque, qu'il s'y enferme;» qu'il la médite, 
qu'il l'analyse , quU s'en pénètre , il en présentera alors une 
physionomie caractérisée. Mais croit*il par hasard, faire une 
mprqiiîse de Louis XV , d'une élégante de nos jours en lui 
mettant simplement des mouches ? — Non pas qu'il s'agisse , 
comme vous pourriez le croire, d'une marquise et de son 
tabouret ; non ^ il s'agit de l'échevin Petau , qui vivait en 
1860. 

Quant au style , comme français dicté par le bon sens qui 
le pare tour-à-tour de toutes les qualités convenables , nous 
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le classerions Tolontiers parmi ces langues saurages qui n^ont 
reçu ni règle ni mesure. Mais non : nous aurions grandement 
tort ; car ces langues , encore bercées dans les bras de la 
nature , sont , nous n'en doutons pas , à la portée de tous 
ceux qui doivent s'en servir et ne fatiguent pas leur intelli- 
gence. Nous sommes tenté de croire que M. Siméon Ghaumier 
a, dans son style, si abondamment vide, touIu épuiser tous 
les dictionnaires des synonymes , tous les adjectifs , ( car son 
substantif marche régulièrement entre deux adjectifs, de même 
qu'un yoleur entre deux gardes de police ) ; nous croyons 
aussi qu'il se sera trouVé sous sa main un dictionnaire 
d'incidentes qu'il a réduit en poudre pour en saupoudrer son 
livre ; sort qu'a dû subir aussi un vieil inventaire de meubles 
qu'il aura tordu pour en exprimer de la couleur locale. 

Nous nous sommes souvent demandé dans le cours de l'ou- 
Trage , et pour ce nous avons même soutenu avec un de 
DOS amis une longue discussion , est-ce une parodie ceci ? 
Esl*ce une «hofte sérieuse P L'un où l'autre cas est ponsible , 
et pour vous en faire juger, nous vous donnerons deux «t- 
traits du roman , ou plulM nous vous les indiquerôtti car ils 
aont un peu longs et ilsjabaorberaient le numéro de oe mois 
et les quiase suivans* PrMea^ dasa le piwsier voluioe , de 
la page 1 à la page 401 , et dans le second , de la pagpe 1 à la 
. page 402 , vous aum une idée auffisanla de l'ouvrage entier. 

M. Siméoa Ghaumîar é soin de 0oua dira qu'il est auteur 
de ia Twerniêr$ de la iUié. ' Je ne aais si c'est uoe jreeom- 
imandatioia favorable pour lui, j'ai voulu m'tsa assurer et je 
me suis vu fcvoé de mettra cela au rang dea aboies impossi- 
bles, le ne ckhiosm ici àXiUe qu'un Ittiraire qui poasëde la 
Tavemîàr^ de la oité ;.dep«âi six sataïaîMf je demande le vo- 
lume, iniûs U pamil que la lacsteur quile tieni joiôldu repas 
hienheuram de la Bellt an hdai iorwHuU. Je ne foisioa qu'Ain 
vmi f c'ast qu aa ne l'ait pas «aterré cvayant «qu^il élaii asort. 

A* . Vjr • , 
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Au moment où, en présence dés nombreux amis ^ assèm* 
blés pour rendre les derniers devoirs à notre cher et regretté 
compatriote Printemps ^ une roix émue par un sentiment aussi 
▼rai que profond promettait k ses mânes que la-cité -adopte- 
rait les enfans de l'habiie compositeur , qui eut fait sa gloire 
s'il èùt été compris dix ans plus tôt, mille échos intérieuié 
répétèrent la promesse que venait de faire M. Edouard 
Gacbet ^ les premières pellées de terre faisaient encore sour- 
dement résonner le cercueil de Partiste que déjè une soua<- 
cription circulait' dans la foule, qui s'en retouniaîl morne et 
eîienoieuse, pour un concert au bénéfice des trois petites or- 
phelines dont le nom est maintenant le seul héritage* La société 
des Conoerts*Musard , dont Printemps était membre n'a fait 
qu'accoa^riir un devoir en prwant ainsi Pinitiative ; le public 
aussi a fait lesiei , car, eb peu de jours , les listes de sous- 
«riptibns se sont ^couvertes de signatures. Mais , . quefque pto- 
ductif que pût être ce concert , c'était encore une ressource 
insuffisante pour subvenir à tous les frais d'éducation de trois 



JeùDes'filto dont Hfthièe JoiV que dix ans. A son tOur l'Asso» 
ciation Lilloise a ii^duluînter Tenir .daqs, celle œuyre toute 
naiionale et «a ooo|^ration a prompteme^t attiré une foule 
de dons qui, .diTisés en. seize loteries seront tirés au sort, 
irtitre les deux parties du concert. Enfin ^ quelques personnes^ 
sôuà rinspiration de M. Gachel,. principal du collège, ont 
forpéjum troésièn^e espèce de liâtes sur lesquelles s^irtserî-» 
Tent des dons particuliers destipés à compléter la somme, 
nécessaire pour placer les trois orphelines dans un établisse- 
ment d^éducation , jusqu^à leur majorité. Par tous ces moyens 
réunis on espère atteindre ce but honorable et acquitter en- 
vers un homme de talent la dette de son pays. 

On conçoit quelle différence considérable existe entre un 
bienfait passager qui pourvoit seulement aux besoins du mo- 
ment en laissant planer sur la tête de ceux qu'on oblige 
toute rince rtitude d'un avenir menaçant, et une sorte de fon- 
dation personnelle qui garantit à ceux auxquels on s^intéresse 
une existence douce et honcwable jusqu'à l'âge où ils pourront 
trouver dans un travail convenable k leur état les moyens de 
se suffire à eux-mêmes. Telle est Fœuvre entreprise pour les 
enfans de Printemps , il ne faut que quelques jours de per- 
sévérance et de zèle pour Tache ver. Que ceux qui y ont mis 
le plus d'activité jusqu'à ce moment ne se lassent donc pas; 
que les personnes à qui les listes n'ont pas encore été présentées 
veuillent bien venir d*elles-mémes au devant de l'occasion 
de bien faire; elles n'en trouveront pas toujours d'aussi 
bonnes. A cet e£Pet on peut tous les jours s'adresser au local 
de l'Association où l'on trouvera tous les renseignemens dé- 
sirables. 

Le concert qui avait été annoncé pour le samedi 2 Dé- 
cembre a du être remis au samedi , la musique des 
Ganonniers dont beaucoup de membres font partie de la 
société des Concerts-Musart ayant k faire cette semaine des 
répétitions pour une nouvelle symphonie de Printemps qui 
sera exécutée à la messe de Sainte-Barbe le 4 Décembre. 
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C'est un hommage de plus à rendie à la mémcrire de celui 
que DOS k^egrets accompagnent au-delà du tombeau. 

Notre prochain numéro contiendra sur Printemps un artî^ 
cle nécrologique qui eût paru dans celui-ci , ayec le portrait 
de ce compositeur ; mais M. Victor Gengembre y chargé de 
lithographier ce portrait, étant à peine remis d'une maladie 
très-douloureuse ^ nous avons dû ajourner le tout jusqu'ft 
notre prochaine publication. 
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RBStÉ dans la bruyère déserte, je donnai un libre cours & 
mes larmes , soulageant mon pauvre cœur de rinquîétude 
inexprimable qui Poppressàil. Mais je ne Vis aucune borne 
aucun terme h ma misère , et je suçâi le venin que l'inconnu 
venait de verser dans ma blessure. Lorsque mon âme évoquait 
Timage de Mina, et que cette fotme douce et chérie s'offrait à 
moi pâle et éplorée comme au jour de ma honte, alors je croyaii» 
voirRascal s'avancer arrogant et railleur entre elle et moi — 
et je cachais mon visage, et je fuyais à travers les solitudèd. 
Mais la hideuse apparition ùe me faisait point grâce ; elle mô 
poursuivait en courant jusqu^à ce que je tombasse hors d'ha- 
leine sur le sol , mouillant la terre d*une nouvelle source de 
larmes. 

Et tout cela à cause d'une ombre ! et cette ombre , un trait 
de plume me l'eût rendue ! Je me mis à peser l'étrange pro- 
position ainsi que mon refus* J'étais aussi incapable de me 
recueillir que de juger. 

Le jour baissa. Des fruits sauyages apaisèrent ma faim ^ 
j'élanchai ma soif au plus prochain ruisseau des monts. La 
nuit vint. Je me couchai sous un arbre. L'humidité matinale 
me réveilla d'un sommeil pénible oit je croyais ouïr en moi- 
xnéme le râle de la mort. Bendel devait avoir perdu ma trace 
et cette pensée qe m'affligeait pas. Je ne voulais plus retour- 
ner parmi les hommes. Je fuyais épouvanté à leur approche 

2"* SÉRIB. — XOMB II. 13 
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comme le gibier ombrageux des montagnes. C'est ainsi que j<$ 
vécus pendant trois jours d'anxiété. 

Le matin du quatrième jour , je me trouvais au milieu 
d'une plaine sablonneuse éclairée par le soleil. J'étais assis 
dans ses rayons sur des débris de rochers , car j'aimais main- 
tenant à jouir de son doux regard dont j'avais été privé si 
long-temps. Je nourrissais mon cœur de mon désespoir, — « 
^uaud soudain un léger bruit me fit tressaillir; prêt à pren- 
dre la fuite, je jetai mes regards à l'entour ; je ne vis personnes 
mais sur le sable resplendissant , une ombre d'homme, sem- 
blable à la mienne , glissa devant moi ; elle était seule , et pa- 
raissait avQir quitté son maître. 

Un désir puissant me saisit : Ombre ^ pensai*je, est-ce ton 
inattre que tu cherches? je veux l'être — et je sautai vers elle 
pour m'en emparer. Je croyais que si je pouvais réussir h mar- 
cher dans sa trace, de manière h ce que mes pieds s'emboitas- 
sent dans les siens, elle. y resterait peut-être attachée, et 
qu'avec le temps elle s'habituerait k moi. 

Au mouvement que je fis, l'ombre prit la fuite et je me mis 
ardemment à la poursuivre. Elle dirigea sa course vers une 
forêt dans l'ombre de laquelle j'aurais dû nécessairement la 
perdre. Je vis le péril. L'effroi fit battre mon cœur, il raviva 
mon désir et me donna des ailes plus rapides. Je gagnais évi- 
demment sur l'ombre , je m en approchais de plus en plus ^ 
j'allais l'atteindre -^ tout*à-coup elle s'arrêta et se tourna vers 
moi. Ainsi que le lion fond sur sa proie , je me précipitai sur 

elle pour la saisir et je me heurtai rudement, sans m'y 

attendre , contre la résistance d'un corps. Je reçus invisible* 
ment dans les flancs les coups les mieux appliqués que jamais 
homme ait sentis. 

L'épouvante me fit étendre les bras et presser avec force ce 
qui était inaperçu devant mes yeux. Dans la vivacité de Tac- 
tion, je tombai la face tournée vers le sol ; sous moi gisait un 
homme que je tenais embrassé , et qui dans ce moment pour 
la première fois , devint visible à mes regards. 
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Alors je pus m^expliquer très-naturellement toute mon aven* 
ture. Sans doute que cet homme avait d^abord sur lui et qu'il 
jeta ensuite le nia (Toiseau qui a la vertu de rendre invisible 
le corps mais non pas Fombre de celui qui le porte. Je regar- 
dai attentivement autour de nous , et je découvris bientôt 
Tombre du nid lui-même. Je m'élançai d'un seul bond sur ce 

talisman si précieux -et déjà je tenais , invisible et sans 

ombre, le nid dans la main. 

L'homme s'était levé prompieliietit; il chercha d'un œil in- 
quiet son heureux vainqueur, et ne découvrit dans la plaine 
immense ni moi^ ni mon ombre dont il parut surtout en peinej 
Quand il se fut convaincu que toute trace était perdue , il se 
livra au plus profond désespoir et s^arracha les cheteux* Quant 
& moi , le trésor dont je me trouvais possesseur me donnait 
le pouvoir et l'envie de me mêler de nouveau parmi les hom- 
mes. Il ne me manqua pas de prétextes à m'objecter à moi-« 
même pour excuser mon vol coupable > ou plutôt je n^eus que 
faire de ces prétextes , car toutes mes pensées se dirigèrent 
sur les moyens de mettre à exécution mes nouveaux projets^^ 
et je ne me retournai même pas vers le malheureux dont J'en- 
tendis long-temps encore la voix plaintive retentir derrièi^moi. 

Je brûlais d'aller au jardin du maître des forêts , et de véri- 
fier la vérité des paroles de Podieux inconnu , mais j'ignorais 
où j'étais. Afin de reconnaître le pays, je gravis la plus pro-^ 
chaine colline et de son sommet je vis la petite ville et le jar<« 
din étendus à mes pieds — le cœur me battit vivement , et des 
larmes bien difitirentes de celles que j'avais versées jusque-là , 
se pressèrent dans mes yeux : — J'allais la revoir P. 4. Je des- 
cendis par le sentier le plus direct. J'arrivai inaperçu en face 
de quelques paysans qui sortaient de la ville. Ils parlaient de 
moi , de Rascal et du maître des forêts. Je ne voulus rien 
entendre Je passai outre. 

J entrai dans le jardin , tous.les frissons de Tattente dans le 
cœur. — Je crus entendre rire près de moi : je tressaillis. Je 
îetai un regard rapide sur tout ce qui m'environnait : — Per- 
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sonne ! — Pavançai ; il me semblait ouir à mon e6té un bruit 
semblable à celui que font des pas d^homme ; mais je ne pu» 
rien voir : J^ crus que mon oreille m^avait trompé. -^ Il était 
encore de bonne heure. Personne dans le berceau du Comte 
Pierre , personne dans le jardin. Je parcourus les chemins qui 
m'étaient connus, je pénétrai jusqu'en face de la maison. Le 
même bruit me poursuivit plus perceptible. Je m^assis, le cœur 
plein d^anxiété , sur un banc en face de I^ demeure , et que 
le soleil éclairait. Je crus entendre l'invisible Kobold s'asseoir 
à mon côté avec un rire moqueur. -— La clef tourna dans la 
serrure de la porte ; elle s^ouvrit. Le maitre des forêts en 
sortit , des papiers à la main. Je sentis comme un nuage 
me passer sur la tête ; je me retournai — horreur ! ! Tbomme 
gris était assis là près de moi , me regardant avec un sourire 
satanique — il avait posé sur ma tête un coin du capuchon 
enchanté qui couvrait la sienne ; à ses pieds étaient étalées 
nos deux ombre^ paisibles Tune k câté de Fautre. Il jouait 
Bonchalaroment avec le parchemin qu^il tenait entre les doigts. 
Tandis que le mattre des forêts ; occupé avec ses papiers , 
parcourait en tous sens le berceau , il se pencha confiden* 
tielkr^ent à mon oreille et me murmura ces paroles : 

c< Enfin donc je puis espérer que vous acceptez mon offre, 
puisque voilà nos deux têtes sous un même capuchon i — C'est 
déjà bien f déjà bien I Rendez-moi donc aussi maintenant mon 
nid d'oiseau , vous n'en avez plus besoin ^ et vous êtes trop 
honnête hoomie pour vouloir m'en priver — mais pas de re- 
merctment pour cela; je vous assure queje vous l'ai prêté de 
bien bon cœur. » 11 me le prit aussitôt, le mit dans sa poche 
et se rit de moi une seconde fois, et avec tant d'éclat que le 
mattre des forêts se tourna vers le lieu du vacarme. Je trem* 
biais de tous mes membres. 

« Vous devriez pourtant m'avouer, continua-t-il, qu'un tel 
capuchon est beaucoup plus commode. Il couvre non-seule- 
ment son homme , mais encore l'ombre de cet homme et tous 
ceux qu'on a la fantaisie de prendre avec soi. » Il rit de 
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nouveau, a Soyn-en persuadé , Schlémihl , ce que Ton ne veut 
pas faire d'abord de bonne grâce , plus tard on doit le faire 
forcéolienl. J'aime à penser que tous me rachetterez cet objet, 
que tous reprendrez votre fiancée ( car it en est temps encore), 
et que nous ferons pendre cet. infâme Rascal r ce qui noue 
sera facile tant qu'il restera une corde *-^ c'est entendu — et 
)e tous' donne ma cotfe par-dessus le marché. » 

La mère survint et cette conversation s'engagea : -^ « Que 
fait Mina ^» — a Elle pleure, v — ce Ridicule enfant ! elle ne 
changera donc jamais h> -— « Mais la livrer si vite h un autre 
•^ 6 homme \ tu es eruel envers ton propre enfant !» — «Non, 
mère, tu envisages la chose sous iin faux jour. Quand Mina 
se verra la femme d'un homme opulent et considéré-, elhe 
a'éveillera, consolée, de sa douleur comme d'un songe, et elfe 
bénira le cie) et nous dans sa reconnaissance. » — « Dieu te 
veuille !» — « Elte possède ," il est vrai , des qualités bien 
vecommandables , mais après l'éclat qu'a eu la malheureuse 
histoire de l'aventurier, crois-tu qu'il 8erait^' facile de trouver 
de si t6t pour elle un autre parti qui lui convint autant que 
M. Rascal f et sais-tu quelle est la fortune de monsieur Rasca)?^ 
H a payé comptant pour sit raillions de biens dans ce pay», 
des biens libres de toute hypothèque \ Je te sais n>oi qui ai eu 
les documens entre les mains !' c'était monsieur Rascal qui na- 
guère m^avaitdevancépartout. — Déplus, il a en portefeuille 
pour environ trois millions et demi debillets sur Thomas ^ohn.n 
— a II doit avoir considérablement volé. » — c< C'est-à-dire 
qa'il a économisé sagement^ où d'autres auraient dissipé. » -^ 
« Un homme qui a porté la livrée h» «- « Sotte raison ! en a-t<iil 
moins une ombre irréprochable !»-«-« G'estjuste, mais-**"-^». 

L'homme gris riait en me regardant. La porte s'ouvrit , et 
Mina entra dans le jardin. Elle s'appuyait, chancelante^ sur 
le bras d'une femme de chambre ; des Jarmes silencieuses cou- 
laient le long de ses belles joues pâles. Elle s'assit sur un 
siège préparé pour elle sous les tilleuls. Son père se plaça à 
son côté. II lui prit a£Fectueu8ement la main, et tandis que les 



198 RETVE DC; IfORD. 

pleurs de la j^ne fille redoublaient -^ îl lui dit d'une voiMf 
tendre : 

« Tu et ma bonne ^ ma chère enfant , et tu aeraê raîsonnar 
ble : tu ne voudras pas affliger ton vieux père qui ne désire 
que ton bonheur — je le comprends bien , cher cœur ! cet évé- 
nement a dû fortement t'ébranler : tu as échappé par miracle 
k un malheur imminent ! Avant que nous n'eussions démasqué 
sa lâche tromperie , tu as beaucoup aimé cet indigne. Vois , 
Mina , je le sais , et je ne t'en fais pas de reproche — et moi 
^ussi , chère enfant , je l'ai aimé , aussi long-temps que je Pai 
pris pour un grand personnage. Maintenant , tu le vois toiT 
même , tout est bien changé. Quoi ! le dernier des êtres possède 
une ombre , et ma chère , mon unique enfant épouserait un 

homme --r non , tu ne penses plus du tout à lui --^ écoute ^ 

Mina ; tu es recherchée* à cette heure par un bommie qui ne 
crMUt pas de marcher au soleil, par un homme botooré qui 
n'est pas un prince k la vérité , mais qui i^ dix millionsf de 
fortune — un hon^m^ qui rendra heureuse ma chère enfant. 
Ne me ^plique riefti goif vf^à bonne, mon obéissante fille ; 
laisse à toQ père qui t'aime le soin d'assurer ton sort et d'es* 
suyer tes larmes. Promets- lui d|s donner ta main k inonsieur 
Rascal — dis : veut-tu éac promettre cela ?» 

-!— Elle répondit 4^uQ^ ^oix! éteinte : a Je n'ai plus de vo- 
lonté, plus de désir désormais sur terre; qu'il m'advienne ce 
qu'il plaira à tùon père ! v En ce moment on annpnça M. Aascai 
qui entra impudemtnent dans le cercle -^ Mina s*étanouit — 
mon odieux con^agnon me lança un regard courrqucé : et il 
me dît ces mots brefs : <c Et vous pourriez souffrir f»ela ! que 
TOUS coule-t41 donc au lieurde sang dans les.veines ? n — D'un 
mouvement prompt il me fit-uno légère blessure à la main, 
et le sang coula : — « En vérité, 8'écria*t-il, du sang pour-r 
pre ! ! — Alors, lignez donc ! » •— J'avais dans les mains le 
parchemin et la plume. 
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VU, 

Je ne sais si je dois en attribuer la cause h la tendon des 
ressorts de mon âme sous des émotions trop fortes, ou àTépuî- 
sèment de mes forces physiques , ou enfin à la révolution 
que la présence de ce mystérieux ennemi excitait dans tout 
mon être , mais au moment de souscrire, je fus saisi d'un pro- 
fond évanouissement où je restai long-temps comme dans les 
bras de la mort. 

Des trépignemens et des imprécations furent le premier 
bruit qui frappa mon oreille quand je revins h tûou J^ouTria 
Tes yeux; il faisait obscur ; mon odieux compagnon sn^accablatt 
de reproches : a N'est-ce pas là se conduire comme une vieille 
femme? Ça, que 1 on se ranime et que Ton exécute ses réso^ 
lutions ! Ou bien a-t-on changé d'avis et préfère-t-on pleurer !S> 
Je me levai péniblement. La soirée était avancée.Les sons d^une^ 
musique de fête s'exhalaient de la demeure illuminée du maf-^. 
tre des forêts. Des groupes de promeneurs parcouraient fo 
jardin. Deux d'entre eux s'approchèrent davantage et prirent 
place sur le banc où je m'étais précédemment assis. Ils causè- 
rent de la cérémonie qui avait eu lieu le matin , du mariage de 
|if .Rascal avec la demoiselle de la maison.-^C'en était donc fait I;- 

J'écartai de ma tête le capuchon de l'inconnu qui disparut 
soudain à mes yeux ; et m'enfonçant dans l'épaisse nuii des 
broussailles , je gagnai à la hâte la porte du jardin. Mais., , in-*, 
visible , mon persécuteur s'attacha à mes pas , me pouif^suii^antr 
de paroles mordantes : « Voilà donc le remercimeni pouii la^ 
peine que l'on a prise de soigner pendant toute la sainte joii)^. 
née ce Monsieur aux nerfs délicats. Bien , monsieur le boudeur,, 
TOUS pouvez me fuir, nous n'en sommes pas moins insépara;*. 
blés. Vous avez mon or, et moi votre ombre ; cela ne nous 
laisse à tous deux aucun repos — a-t-on jamais appris qu'une 
timbre eût quitté son mattre ? la vôtre m'entratnera à votre 
poursuite jusqu'à ce que vous lui fassiez grAce et que vous 
m'en débarrassiez. Je vous l'ai déjà dit : on ri'échappe pas à sa 
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destinée. » Il continua sur le même ton. Je fuyais en vain. Il 
ne se désistait point, et toujours près de moi, il parlait en se 
raillant d^or et d^ombre» Il.m^était impossible de recueillir mea 
propres pensées, 

Jtvfïù dirigeai vers ma demeure à traders les rues désertea* 
Arrivé en face , je la regardai sans pouvoir la reconnaître. 
Auci^ne luimère ne brillait derrière les fenêtres brisées. Les 
portes étaient closes ; pas un domestique ne se remuait à Fin* 
térieur, — Un rire éclata à mon côté ; — a Oui, oui, c'est comme 
ceU ! mais vous trouverez au logis'votre Bendel. On a eu ré* 
cemmçnt la précaution de le renvoyer à la maisqn, ^i fatigué 
qu^il l'aura bien gardée depuis sans d^ute. » Il se remit à rire. 
fi Celui-là aura des histoires à tous çqnter ! ^\^t ce , bpppe 
ni^it : h un prompt revoir ! p 

J'avais sonné pour la seconde fois. Une lumière parut.Bendel 
llemanda qui était là? Quand ce boa serviteur reconnut. mfi 
voix , il put à peine contenir ses transpprts joyeux ; la pprte ne 
^t qu'un saut sur ses gonds , et nous nous jetâmes tout en 
pleurs dans les bras Tun de l'autre. Je le trouvai fort changé , 
faible et malade; quant à moi I m^ phevç^^ avai^t qomplè*- 
tement grisonné. 

Il me conduisit à travers les appartemens dévastés, jusqu'^ 
une chambre demeurée intjac|e. Il alla chercher de quoi réparer 
mes force?, puis nous nqus assîmes, et il sie remit à pleurer. Il 
me raconta comment il avait poursuivi si loin en le battant 
rhomme sec habillé de gris, qu'il avait fiqi lui-rméme par perdre 
mes traces et qu^il était tombé de fatigue ; plus tard , ne pou'r 
vant me retrouver, il était revepu au logis. Ce fut peu de temps 
après que la populace, excitée par Rascal , se rua sur la mai- 
son , brisa les fenêtres et assouvit sa ragç de destruction. C^eat 
ainsi qu'ils avaient traité ^eur bienfaiteur 1 Tous mes domesti- 
ques s'étaient enfuis. La police 4^ l'endroit m avait banni de 
)a ville comme suspect , ne m'accordant que vingt*qùatre heur 
fe^ pour quitter son territoire. Bien des éoliiircissemeos me 

furent donnés sur la conduite de i^aacal. Ce scélérat, le seul 
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auteur de ce dernier désastre , devait avoir possédé mon secret 
dès les premiers jours de son entrée h mon service. Alors sans 
doute il s'était procuré une clef de l'armoire pleine d'or , et 
c^est là qu'il avait puisé les trésors de son immense fortune. 

Les larmes de Bendel l'inlerrompirent souvent pendant, ce 
jrècit. Fuis il pleura de joie parce que je lui étais rendu et qu'il 
me voyait supporter mon malheur avec calme et résignation ; 
car le désespoir avait pris en moi cette apparence. Ma misère 
^e dressait immense et immuable devant moi ; je lui avais donné 
toutes mes larmes ; elte ne pouvait plus tirer un seul cri de ma 
poitrine ! . . 

« Bendel, répondis-rje^ tu connais mon sort» Une faute anté<» 
rieure m'attire ce dur châtiment. Toi qui es innocent, tu ne 
dois pas unir plus long-temps ta destinée à la mienne , je ne 
le veux pas. Cette nuit mémejepartiraià cheval; tu resteras, je 
l'exige. Quelques coffres remplis d'or doivent encore être cachés 
ici ; garde-les. Je vais , seul , errer par le monde. Mais si ja*> 
puais une heure joyeuse vient à me sourire, sfjamaisia fortune 
pie jette un regard de réconciliation , alors, je me souvien- 
drai fidèlenkent de toi , car c-est dans ton sein que j'ai pleuré 
durant des heures pénibles et douloureuses. » 

Le cQpur brisé , ce bon serviteur dut obéir au dernier ordre 
de son maitre. Je fus sourd h ses prières et h ses représenta- 
lions, insensible ii ses larmes. Enfin il m'amena un cheval. Je 
le serrai une dernière fois dans mes bras « je m'élançai sur la 
9e|ie et je m'éloignai , sous le mante^iu dç la nuit , du tombeau 
de mon bonheur ; car je n'avais désormais sur terre aucun 
))i4t, fiucun désir, aucupe espérance ! 

vm, 

Un piéton se joignit bientôt k moi. Après avoir marché quel- 
que temps h mon c6lé , il me pria de lui permettre , vu que 
nous suivions la même route , de placer sur la croupe de mon 
phev^l up piapteau qu'il |)oriait. J'y consentis sans romprç le 
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•îlence. Il me remercia , loua mon cheval e^ se mit à vanter le 
bonheur et le pouvoir des riches. Il se livra insensiblement à 
une sorte de monologue dont j'étais l'unique auditeur. 

Il déroula ses vues sur le monde, sur la vie , puis abordant 
la métaphysique , il lui demanda le mot de toutes les énigmes. 
Il posait ses propositions avec une grande clarté et en tirait des 
déductions ingénieuses. 

Tu sais, mon ami, qu'après avoir pâli sur les écrits de^ philo* 
sophes dans les écoles, j'ai dû reconnaître que leurs spéculations 
n'étaient nullement du domaine de ma vocation. Mon esprit s y 
est toujours refusé depuis lors. J'ai laissé en repos bien des 
mystères , et j'ai suivi le chemin naturel n'écoutant que la 
¥oix de ma oonscienoe. 

Le temps avait fui insensiblement ; déjà l'aube éclairait le 
ciel. Je frémis lorsque soudain je vis se déployer à l'orient 
l'éclat des couleurs qui précèdent l'apparition du soleil ; hélas ! 
«ta l'heure où les ombres des corps salongent le plus, aucun 
«bri, aucun rempart dans cette contrée découverte ! — et je 
n'étais pas seul !. Je regardai furtivement mon compagnon , et 
je frissonnai de nouveau — : C'était l'homme à Thabit gris ! 

Il rit de mon épouvante : « Consentez donc ! me dit-il , à ce 
que nous mettions en c6mmun nos intérêts, comme cela 
se fait dans le monde ; nous serons toujours maîtres de 
nous séparer ensuite. Ce chemin qui longe les montagnes est le 
seul que vous puissiez raisonnablement suivre ; vous devez 
craindre de descendre dans la vallée , et vous oserez encore 
moins repasser les hauteurs. Pour moi aussi cette route-ci est 
la préférable. — Mais \oiik que vous pâlissez à voir se lever le 
soleil. Je veux vous prêter votre ombre pour le temps de notre 
réunion, en revanche vous me tolérerez près de vous. Je rem-r 
placerai votre Beodel et vous n'aurez pas k vous plaindre de 
mes soins. Vous ne m'aimez point, et cela me chagrine. Cepen- 
dant vous pourriez avoir besoin de moi : le Diable n'est pas 
aussi noir qu'on le peint. Hier vous m'avez irrité, je l'avoue; 
aujourd'hui je ne m^en souviens plus -* Reprenez dope un peu 
TPlre ombre à l'essai. » 



Le soleil était levé. Des gens venaient vers nous sur le chemin 
1— J'acceptai la proposition k laquelle je répugnais intérieure<r 
ment; Il se prit h rire, et laissa glisser à terre mon ombre qui 
se posa aussitôt sur l'ombre du cheval^ et trotta plaisamment 
près de moi. Je rencontrai une troupe de paysans qui^ pour 
laisser passer un Monsieur de moa importance , se rangèrent 
respectueusement en ôtant leur chapeau. Je poussai mon cheval 
aurdelè , et le cœur plein d'émotion , je jetai obliquement un 
regard inquiet sur cett^ ombre qui m'appartenait nagi|é]re , et 
que je venais d'emprunter k un étranger, k un ennemi | 

Ce dernier me suivait avec insouciance en siQiaiit un ain 
Tétais k cheval , lui à pied ; le vertige me prit. La tentation 
était trop forte -r* je tournai bride vivement, je dQDn^i des 
deux éperons k 1^ fois , <et j'entrai au grand.galop dans im ehe- 
min écarté.. . . . Mais je n'entratnai pas l'ombre qui , dès que je 
quittai la grand'route, se laissa couler en bas du cbeval> <Qt 
l^ttendit son légitime possesseur. Je dus revenir confus. Lora^ 
que l'impassible homme gris eqt fini sa chanson , il me railla , 
me remit Tombre en selle , et m'assura qu'elle s'attacherait 
inséparablement k moi du moment ou j'en aurais fait Tac- 
quisition. « Je vous tiens fortement par l'ombre , oontinua-t-il, 
et vous ne parviendrez pas k m'éçhapper : un homme riche 
comme vous a besoin d'une ombre, c'est tout naturel ; et vous 
n'êtes k blâmer que pour n'avoir pas reconnu plus t^t ce besoin.» 

Je poursuivis ainsi mon voyage.— Les commodités et même 
le lu]^e de la vie revinrent m'entourer ; je me sentais libre et 
dispos, car j'avais une ombre , bien que ce ne filtt qu'une om- 
bre d'emprunt , et j'inspirais partout le respect que commande 
la richesse. Mais j'avais la mort dans le cœur. Mon merveilleux 
compagnon , qui lui-même se faisait passer pour le serviteur 
indigne d'un hofnme infiniment riche, était d'une attention 
extraordinaire , d'une proq^>titude et d'une adresse prodigieu- 
ses ; mais il ne me quittait pas d'une seconde , me répétant 
^ans cesse d'an ton d'assurance , que je finirais par conclure 
\p oiarc^éi ne fût-ce ^u'afin de me débarrasser de lui — lo 
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fait est qu'il m'était aussi insupportable qu'odieux — maisr 
j'étais bien résolu , maintenant que j'avais imaiolé mon amour 
et que ma vie était décolorée , i ne pas engager mon âme à 
cette créature , même au prix de toutes les ombres du monde. 
Je ne satais pas comment cela finirait. 

Un jour, nous étions assis en face d'un gouffre que les étran- 
gers qui parcourent les montagnes ont coutume de visiter. On 
entend de là le mugissement de fleuves souterrains s'exhaler 
d'abimes insondables , et la pierre que Ton y jette ne semble 
élre arrêtée par aucun fond dans sa chute retentissante,. // me 
dépeignait , ainsi qu'il l'avait fait souvent ^ avec le charme 
éblouissant d'une imagination prodigue de brillantes couleurs, 
toutes les choses belles et glorieuses que je pourrais accom* 
ptir par la vertu de ma bourse , du moment que j'aurais racheté 
mon ombre. Les coudes appuyés sur les genoux, je cachais 
mon visage dans mes mains et j'écoutais ce fourbe , le cœur 
partagé entre la séduction et la résistance d'une inébranlable 
volonté. Je ne pus endurer plus long- temps cette lutte inté- 
rieure , et engageant le combat décisif : 

tt Vous paraissez oublier, lui dis-je , que si je vous ai permis 
de me suivre sous certaines conditions , je me suis réservé 
toute ma liberté. »-^tt Si vous l'ordonnez, je plie bagage. » 
Je me tus. Il s'assit incontinent afin de remettre en rouleau 
itton ombre -*- jç pâlis, mais je le laissai faire -^ un long 
silence suivit -— il rompit le premier 2 

<c Vous ne pouvez pas me souffrir ^monsi^sur, vous me haïs- 
sez, je le sais ; cependant pourquoi me haïssez- vous ? — Serait- 
' ce parce que vous m'avez assailli sur la voie publique et parce 
que vous songiez à me dérober par la violence mon nid d'oi- 
seau? Ou serait-ce parce que vous avez essayé, à la façon des 
voleurs, demeravir mon bien, Tombre que vouscroyiezconfiée 
à votre loyauté seule f Quant è moi, je ne vous hais point pour 
cela ; je trouve très-naturel que vous cherchiez à faire valtMr 
tous vos avantages , Ruse et Force, — Que, du rcslc, voua 
ayez les principes les plus sévères | et que vous pensiez commQ 
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la probité même , c'est un caprice auquel je n'ai encore rien k 
reprendre. Moi , mes pensées sont moins austères que les vô- 
tres , en effet) seulement j'figis comme vous pensez — • — tous 
ne pouvez pas me souffrir, et je le conçois, et je ne vous en 
ferai pas un plus long blâme. Nous devons nous quitter , c^est 
clair ,. car Vous commencez aussi à me paraître fort ennuyeux ! 
-^DonC| pOur vous délivrer définitivement de mon odieuse 
présence, je vous le eonseille une dernière fois : achetez-moi 
cet objet, n •^- Je lui tendis la bourse. - — « Pour ce prix p v -^ 
ce Non ! » — Je soupirai péniblement : ce Alors , monsieur, lui 
dis-je séparons-nous. Ne vous mettez plus désormais devant 
mon chemin dans un monde qui, je Tespère, est assez spacieux 
pour que nous y marchions tous deux h Taise. » * — Il sourit 
et répondit : ce Je vous quitte , rmonsieur , mais auparavant 
permettez-moi de vous enseigner la manière dont vous pour« 
fiez m^appeler , si jamais vous aviez le désir de revoir votre 
très-humble serviteur : vous n'avez qu*à secouer votre bourse 
afin de faire bruire les éternelles pièces d'or qu'elle renferme : 
ce son m'attire en un clin-d'œiK -^ Chacun pense à son intérêt 
dans ce monde ; et vous voyezquejemmquiète aussi du vô- 
tre, puisque je vous dévoile le mystère d'une nouvelle puis- 
sance — oh ! cette bourse ! cette bourse ! ^^ — Tenez, les mites 
pourraient dévorer votre ombre, que cette bourseaerait encore 
entre nous un fort lien; For vous rend mon maitre — ordon- 
nez, malgré la distance, à votre esclave dévoué; vous savez 
que je suis capable de rendre service à mes amis , et que les 
riches surtout sont bien avec moi -^vous Pavez vu voùsrmême* 
•^ Quant à votre ombre , monsieur — souffrez que je vous le 
répète -^ vous ne la posséderez de nouveau qu'à une seule 
condition. » 

Les images du passé surgirent en moi. Je lui demandai vive- 
ment : « Auriez- vous une souscription de M. John? » — Il sou- 
rit — c( avec un si bon ami, je n'en avais nullement besoin » 
— « Où e$t-il ? au nom du ciel ! je veux le savoir. » Il enfonça 
lentement la main dans sa poche , d'où il tira par les cheveux 
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Thomas John , pAIe , défiguré -^ et les lèvres bleues de ce 
cadavre remuèrent pour prononcer ces foudroyantes paroles : 
« Jusiojudicîo Dei judicatus sum : juêtojudido Dei condem* 
natuê sum. • ( Par le jugement juste de Dieu j'ai été jugé \ 
par le jugement juste de Dieu j^ai été condamné. ) — Je fré-^ 
mis d'horreur, et jetant soudain la bourse dans l'abîmé : « Je 
l'adjure au nom de Dieu , m'écriai-^je, être effroyable! éloigne- 
loi y el ne te montre jamais plus à mes yeux. » — Il se leva 
d'un air sinistre et disparui aussitôt derrière les rochers qui 
couronnaient ce lieu désert ! 



IX. 



J'étais donc sans ombre et sans argent ; mais ma poitrine 
se sentait délivrée d'un poids pénible ; j'avais le cœur gai. Je 
crois même que , sans la perte de mon amour , j'aurais été 
hcfureux. -* Cependant je ne savais quel parti prendre. Je fouil^ 
lai dans mes poches où je trouvai encore quelques pièces d'or; 
je les comptai en riant. — J'avais laissé mon cheval dans l'hô* 
Idlierie au bas de la montagne ; je craignais d'y retourner ; du 
moins devais-je attendre le coucher du soleil qui était encore 
hiea haut dans le ciel. Je m'étendia à l'ombre des arbres les 
plus proches , et je m'endormis paisiblement. 

Un rêve m'unit à des images charmantes au milieu dwe 
danse folâtre. Mina, une couronne de fleurs dans les cheveux^ 
plana devant moi en m'adressant un tendre sourire ; le fidèle 
Bendel , le front ceint également de fleurs , passa aussi avec 
vitesse, en me jetant un salut ami. J'en vis beaucoup d au«> 
très encore , et toi-même , je crois , Ghamisso , bien loin dans 
la foule. Une vive lumière brilla ; mais aucun n'avait une om^ 
bre ; — ce n'étaient que fleurs et chanëons , amour et joie dans 

des bocages de palmes. Je ne pouvais pas retenir ces 

fonoies gracieuses , hélas ! trop mobiles et trop tôt dissipées ! 
Mais un tel rêve m'était si doux que je tremblais de le voir 
finir. Une lois éveillé, je tins mes piaupières closes , afin de gar^» 
der plus long*temps devant mon âme ces apparitions fugitives* 
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J^ouvris enfin les yeux ; le soleil rayonnait toujours, mais à 
Torient. J'avais passé la nuit h dormir. J'en augurai que je ne 
devais pas retourner k rhôtellerie. Je me résignai facilement à 
perdre ce que j'y avais laissé , et je résolus de m'engager à 
pied dans un chemin h Fécart qui traversait le bois touflPu 
au pied des monts , laissant au sort le soin d'accomplir ses des-» 
seins sur moi. Je ne reportai pas mes regards en arrière ; je ne 
songeai pas à recourir è Bendel que j'avais laissé riche. — ^ 
J'allais prendre un nouveau rôle dans le monde. Mon habil- 
lement était fort modeste. J'étais vêtu d'une vieille kurtka 
(redingote) noire que je portais autrefois k Berlin , et qui m'était 
tombée sous la main pour ce voyage. J'avais sur la tête un 
bonnet de route , et aux pieds une paire de vieilles bottes. Je 
me levai ; et après avoir coupé un bâton noueux , je me mis en 
marche. 

Je rencontrai dans le bois un vieux paysan qui me salua 
honnêtement et avec lequel je me mis à causer. Je m^informai, 
en voyageur curieux , d^abord du chemin , puis du pays et de 
ses habitans , des productions des montagnes , etc. Il répon- 
dait sensément et avec détails à mes questions. Nous arrivâmes 
au lit d'un torrent qui avait étendu ses ravages sur une grande 
partie de la forêt. Je frémis intérieurement quand je vis cet 
espace qu'illuminait le soleil* Je laissai le campagnard aller 
devant. Mais au milieu de l'endroit dangereux , il se tourna 
vers moi pour* me raconter l'histoire de cette dévastation. II 
remarqua bientôt ce qu'il me manquait et soudain il inter- 
rompit son discours : a Mais comment cela se fait-il ? monsieur 
n'a pas d ombre ! ^ — « Hélas ! hélas ! répondis-jeen soupirant, 
pendant une longue et mauvaise maladie, cheveux, ongles et 
ombrej'ai tout perdu! Voyeas, père, à mon âge, les chev^ixqui 
m ont repoussé sont entièrement blancs ! les ongles très-courts, 
et l'ombre... oh! l'ombre ne veut pas encore revenir. » •— 
« Eh ! eh ! reprit le vieillard en hochant la tête , pas d'ombre ! 
^'est mauvais ! c'est une mauvaise maladie qu'a eue là mon- 
sieur. » Il ne continua pas son récit et au premier cheipin de 
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traverse, il me quitta sans dire un mot. — Des larnfes Simète» 
ruisselèrent sur mes joues , et c'en fut fait de ma gaieté. 

Je poursuivis tristement ma routé et je ne recherchai plug 
la société d'un seul homme. Je me cachais dans les retraites 
les plus obscures du bois. Souvent, avant de franchir un 
point éclairé par le soleil , je devais attendre des heures en- 
tières qu'aucun œil ne me le défendit. Le soir, je tâchais de 
trouver un gtte dans les villages. Je dirigeais ma marche vers 
une mine de montagne où j'espérais trouver du travail sous 
terre : car actuellement que ma postion m'ordonnait de pour- 
voir à l'entretien de mon existence , je comprenais qu'un la- 
beur rude et incessant pourrait seul me protéger contre Tamer- 
tume funeste de mes pensées. 

i Quelques jours de pluie me remirent sur le chemin , mais 
aux dépens de mes bottes dontia semelle avait été faite pour 
le comte Pierre , et non pour le piéton. J'allais déjà nu-pieds. 
Je devais me procurer une autre chaussure. Le lendemain ma- 
tàn , je procédai fort gravement h cette empiète dans un bourg 
dont la kermesse avait lieu ce jour-là. Je vis une échoppe où 
des bottes vieilles et neuves étaient en vente. Je fus long-tempà 
à choisir et h marchander. H me fallut renoncer à une paire 
iieuve que je désirais et dont le prix déraisonnable m'effraya. 
Je mé contentai donc d'une paire qui avait déjà servi, mais 
qui étîftit encore bonne et forte. Un bel enfant à cheveux 
blonds qui gardait la boutique , me les remît en échange de 
moh argent^ et il me souhaita bon voyage avec un gracieux 
sourire. Je les chaussai aussitôt et je sortis de l'endroit par 
Ift porte du Nord. 

J'étais si absorbé dans mes réflexions ^ que je voyais à peine 
où je posais les pieds. Je pensais à la mine où j'espérais arriver 
T«rs le soir, et à la manière dont je m'y présenterais. A peine 
eus'^e fait deux cents pas que je ne reconnus plus le chemin. 
Je jetai les yeux k l'entour : -^ Je me trouvais dans une forêt de 
sapins aussi déserte qu'antique, où il semblait qu'on n'eût ja-» 
Bliais. posé la hache. J'avançai de quelques pas encore : .— - 



J'étais au mih'eu de rochers arides où je ne tîs que mousse 
et que pierres, et entre lesquels gisaient des champs de 
néîgé et de glacé. L'àir était très^fi^ôid. Je tne retournai i — 
La foret avait disparu. Je fis encore quelques paà :-^Autour dé 
tooi régnait le silence de la mort ; la glace s^étendait & perte 
de vue ^ un épais nuage s'y reposai! 16ïirden)ènt ; le soleil ap-» 
paraissait sanglant au bord de l'horizon . Le froid était insup-^ 
portable ; la gelée engourdissante me força à marcher plus vite } 
j'entendis un mugissement d'eaux prochaines ; un pas dé 
plus... : — et j'éléîi aûi bords glacés d*un océan. A ttion as« 
pect , d^innombtables troupeaux de chiens de û*er se précipité-^ 
rent tumultueusement dans les flots. Je suivis ce rivage, et je 
vis encore des rochers nus , des plaines, des forêts de bouleaux, 
et de sapins» Je tioàrus pendant quelques niinuteâ en droite ligbet 
•*- là chaleur était étouffante. Je regardai autour de moi : je me 
trouvais entre des chàmpâ de riz bordés de mûriers. Je ni'assië 
sous leur Oihbrage et je tirai ma montre -^ il n'y avait pas 
encore un quart-d'heure que j'avais quitté le bôurgt --^ Je 
crus rêver ; pour meréveiller^ je me mordis lu langue ; mais ce 
n'était vraiment pas un songe. Je fermai les yeiit afin de re« 
cucfillir Dries esprits — j'ouïs en face de lùoi d'étranges syliabea' 
prononcées d'un ton nasillard — j'ouvris les paupières ; deuir 
Chinois que leur pfiysionomie asiatique m'aurait empêché de 
méconnaître , Si leur costume n^avait déjà suffi pour m^ins-»' 
truire-, deux Chinois m'adressaient dans leur langage les com<*> 
plîmens usités dans le p^ys. Je me levai et reculai de deux 
pa» : «^ Je ne les voyais plus , le paysage était tout autre ; des 
arbres, des forêts remplaçaient les champs de riz. J^examinai 
les arbres et les plantes en fleurs ; ceux que je recon-* 
lUâssais étaient des productions du sud -^ est de l'Asie. Je 
toulùi grhnper sur û|i arbre ; un dernier pas — et tout chau'^ 
gea de nouveau : pays , campagnes, prairies, monts, steppbSf 
déserts de^afole se déroulaient avec une mobilité merveilleuse^' 
à mes regards étonnés : il n'y avait pas à en douter ; j'ataia 
aux pièdB'des bottes de sept ijeuea ! 

2** SilUB. — • TOMB II. 
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Je m^agçnouiUai et je versai des pleurs de reconnaissaDce , 
car mon avenir m^apparaissait ciairement. Bao&i pour une 
première faute de la société des hommes , j'allais me réfugier 
dans le sein de, la nature que j'ai toujours aimée. La Provi- 
dence, me donnait le riche jardin de la terre ; elle disait à 
l'étude dMtre 1^ force directrice de ma vie, et elle me posait 
pqurbpt la sciepce, 

^ Je me levai , impatient de prendre par un rapide coup-d'œil, 
possessipp du champ où je voulais moissonner désormais. — 
J^étais debp^t sur les hauteurs du Thibet, et le soleil que 
j['avais vu sç lever peu d'heures auparavant semblait déjà près 
de se cQuoher ici. Je le poursuivis de Test à 1 ouest de l'Asie, 
et j'entrai en Afrique. Mes regards curieux se promenaient à 
trav^s l'Egypte sur les pyramides et les temples antiques, 
|oi:sque j'aperoqs dans le désert , non loin de Thèbes aux cent 
portes , les grojttes qu'habitaient autrefois les anachorètes 
chrétiens. So^d4iifil cette pensée surgit eu moi : c'est ici qu'est 
ma demeure ! Je choisis, l'un des ermitages les plus cachéa 
pour ma future habitation. Je le pris spacieux, commode et 
ioacceçsible aux chacals. . 

Je franchis lescolounes d'HercMie et j'étais en Europe. Après, 
avoir inspecté ses provinces du sud et du nord , je m'achemi- 
nai par TAsie septentrionale, au-delà des glaces du pôle , vers 
1^ Groenland, et je passai en Amérique. Je parcourus les deux 
parties de ce continent , et l'hiver qui déjà régnait dans le sud , 
me chassa bientôt du cap Horn vers le nord. 

Je m'arrêtai , attendant qu'il fit jour dans l'Asie orientale , 
et ayant pris quelque repos , je continuai mon pèlerinage. Je 
suivis à travers les deux Amériques les pics les plus élevés do 
notre globe. Je marchai lentement et avec précaution de cime 
en ctme , tantôt sur des volcans enflammés , tantôt sur des 
crêtes neigeuses , souvent respirant à peinie. J'atteignis le mont 
Elie, et je sautai par-dessus le détroit de Behring sur la côte 



d'Asie. Je longeai ses rives occidentales dans les nombi^euséa 
sinuosités qu^elles décrivent, et je recherchai avec une atten^ 
lion particulière celles de ses lies qui me seraient abordables* 
De la presqu^lle de Malacca , mes bottes me portèrent sur Su«* 
matra, Java, Bali et Lamboc. J'essayai, souvent avec danger 
mais toujours vainement, de me frayer un chemin versBornéCi 
et les autres iles de cet archipel , en m'aventurant sur les 
tlots et les rescifs dont cette mer est semée. Il me fallut re-> 
noncer h cet espoir* Enfin , je m'assis sur la dme le plus à 
l'extrémité de Lamboc , et la face tournée vers le midi et 
l'orient , je pleurai comme h la grille infraûcfaissable de ma ptU» 
son. La merveilleuse Nouvelle-Hollande , la mer du Sud et ses 
lies fécondes en zoophytes, si indispensables à qui veik eom-« 
prendre la terre et le monde des plantes et des animaux ^ 
m'étaient donc interdites ^ et c'est ainsi que , dès rorigine , .toilt 
ce que mes mains devaient assembler et construire ^ se trou- 
vait condamné k demeurer un simple fragment I 

Souvent , durant le plus rigoureux hiver de l'Amérique du 
Sud, marchant avec la folle témérité du désespoir sur des 
glaçons à moitié fondus , souvent j'ai essayé de franchir à 
rorient , par delà les glaces du pâle, les deux cents pas environ 
qui séparent le cap Horh.de la terre de Diemen et de la Nou^ 
velle-HoUande.; et je ne me souciais pas du retour, dût même 
.ce misérable pays se fermer sur moi comme la pierre de mon 
tombeau ! Ce fut en vain ; je n^ai pas encore été à la Nouvelle^ 
Hollande ! -r* A la suite de mes efforts inutiles je revenais tou« 
jourS'À Lamboc, je m'asseyais sur sa cime la plus extérieure | 
et laface tournée vers le midi et l'orient , je pleurais denou** 
veau comme à la grille infranchissable de ma prison. 

Je m'arrachai enfin de ce lieu et je retournai tristement dans 
l'intérieur de l'Asie. Je la traversai en poursuivant Taube vers. 
l'ouest i et j'arrivai cette même nuit en Th^aîde dans la det 
meure que je m'étais choisie la veille. 

Dès que j'eus pris un peu de repos et que le jour éclaira 
l'Europe , mon premier soin fut d'aller me pourvoir de tout ce 
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qui m'était nécessaire. J'avisai d'abord au moyen de raceourcîr 
mon pas , car j'avais reconnu combien il était incommode de 
devoir toujours ôter mes bottes pour examiner à loisir les ob- 
jets proches. Une paire de panlouffles mises par dessus eurent 
tout l'effet que je m'en étais promis. Depuis, je pris la pré* 
caution d'en porter toujours deux paires a^ec moi , car lors- 
que lions, hommes ou hyènes venaient m'effrayer au milieu 
de mes recherches de botanique, je jetais le plus souvent cel- 
les que j'avais aux pieds, sans avoir le temps de les ramasser 
avant de fuir. Ma montre était pour la courte durée de mes 
courses un excellent chronomètre. Il me fallait encore un sex- 
tant et certains livres et instrumens de physique. 

Je fis , pour me les procurer, quelques tournées inquiètes à 
Londres et à Paris qu'un brouillard , à moi favorable , voilait 
également ; quand le reste de mon or magique fut épuisé , je 
payai mes empiètes avec de l'ivoire trouvé en Afrique et qu'il me 
fut facile d'apporter. Je choisissais les plus petites dents dont 
le poids n'excédait pas mes forces. Il ne me manqua bientôt 
plus rien , et je commençai mon nouveau genre de yie. 

Je fis des excursions en tous sens sur la terre , mesurant 
tantôt ses hauteurs , tantôt la température de ses sources et 
celle de l'air ; ici j observais les animaux , là j'examinais les 
plantes. Je volais de l'équateur vers le pôle , d'un monde à 
l'autre , comparant les expériences aux expériences. Les œub 
de l'autruche africaine , ou les oiseaux de mer et les fruits du 
nord 9 surtout ceux du palmier et du bananier, étaient ma 
nourriture ordinaire. Pour remplacer le bonheur qui me man- 
quait ^ j'avais le tabac ; au lieu de l'amitié des hommes , 
l'amour d'un barbet fidèle qui gardait ma grotte en Thébaïde. 
Lorsque j'y revenais chargé de nouveaux trésors , il sautait si 
Joyeux sur moi que ses caresses me faisaient sentir que je n'étais 
pas seul sur la terre. Une aventure devait encore me ramener 
parmi les hommes. 
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T7n jour que dans une contrée du nord je recueillais sur la 
grève des lichens et des algues , un ours des glaces Tint inopi- 
nément à ma rencontre au coin d^un rocher. Je voulus , jetant 
mes pantoufles , me frayer un passage vers une île située en 
face et que des rocs nus séparaient de moi. Je posai un pied 
ferme sur la pierre — et je tombai de Fautre côté dans les 
flots : — Je n^avais pas remarqué qu^une de mes pantoufles 
était restée attachée à Pautre pied ! 

Le grand froid me saisit ; ce ne fut pas sans peme que j'ar- 
rachai ma vie à ce péril. Dés que j'^eus regagné la terre ferme ^ 
je volai de toute la vitesse de mes bottes vers le désert de 
Lybie , afin de m^y sécher au soleil ; mais ses rayons toi^baient 
si brùlans sur ma tête que, tout malade; je retournai chan- 
celant vers le nord. J^essayai si un grand exercice me soula- 
gerait un peu et je courus à toutes jambes de Poccident h 
Torient et dePorient à Poccident. — Je me trouvais tantôt dans 
la nuit , tantôt dans la lumière du jour ; dans les chaleurs 
de Pété , ou dans les frimas de Phiver. 

J*ignore combien de temps dura cette course insensée. Une 
fièvre dévorante bouillonna dans^mes veines. Je sentis avec an- 
goisse que la pensée m^abandônnait. Le malheur voulut encore 
<|ue dans ma marche délirante j^aliasse me heurter contre quel- 
qu'un. Je reçus un coup violent et je défaillis. 

Quand je revins fi moi , j'étais couehé commodément dàns^ 
une salle spacieuse entourée de lits. Une personne était assise 
en face de mon chevet ; des individus circulaient d'un lit & 
Pautre. Ils vinrent auprès du mien en s'entretenant de moi., 
Ils me nommaient numéro douze , bien qu'à mes pieds , sur 
une table de marbre noir posée contre le mur, je visse ce nom 
très-bien écrit en caractères d'or : 

Pierre SchlémihL 

Deux autres lignes suivaient ces mots , mais j^étais trop" 
faible pour pouvoir les déchiffrer. Je refermai les yeux. 
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J^ntendis lire h haute voix quelque chose ou ii s'agissait de 
Pierre Schléinihl ; mais je ne pus en saisir le sens. — Devant 
mon lit s^ayancérenl un homme et uae femme belle et vêtue 
de noir. Ces formes ne m'étaieot pas étrangères , et pourtant 
je ne pouvais les reconnattre. 

Le temps s^écoula, et je repris des forces. J'avais nom /it^m^ra 
douzà^ et la longue barbe du numéro douze lui donnait Tair 
d'un juif. On ne m'en prodiguait pas moins les soins les plus 
attentifs. Mon manque d'ombre semblait n'avoir pas été remar«i 
que. On m'assura que mes bottes et.tous les objets trouvés sur 
moi avaient été mis en bonne et s^tre garde afin de m'étre 
rendus après ma guérison. Le lieu ou je gisais malade, s'appe^ 
lait h Schlémihlium, Ce que j'avais ouï lire sur Pierre Schlé- 
inihl était une exhortation à prier pour ce dernier cpmmii 
étant le fondateur et le bienfaiteur de cet établissement. 
L'homme que j'avais aperçu près de mon lit était Bendel, 1^ 
femme si belle était Mina. 

Je guéris dans le Schlémihlium ou j'appris encore bien de9 
choses. ^^^ J^étais dans la ville de naissance de Bendel, Il y avait 
fondé sous mon nom avec le reste de mon or naguère maudit, 
cet hospice oii des malheureux me bénissaient , et il en était le 
directeur, Mina était veuve. Un procès-criminel avait causé la. 
mort de jR.ascal et enlevé à Mina la plus grande partie de sa 
fortune. Ses parens n^jétaient plus. EUe vivait ici dans la crainte, 
de Dieu , et dans la pratique des couvres de charité. 

Elle s'entretenait un jour a?ec Bendel au bord de la couche 
du n^ 12: Pourquoi, nobije dame, vouloir vous exposer ai 
liouvent à Tatmosphère perfide de ce lieu? Le sort vous est-il 
donc si dur que vous désiriez mourir f*»?' Non , Bendel, depuis 
la fin de pion long rêve, depuis que je me suis éveillée de mon 
sommeil intérieur , la vie m'est facile k porter ! je ne désire 
et ne crains plus la mort ; je pense avec une gaieté calma 
fiu passé et à l'avenir, -r- Et vous B4;ndel , i)'est-ce pas aussi 
avec une joie i^efiabJe et sereine que vous entoui^e^ a^j^o^-' 
d'hui de soins si pieu^, votre maître ^ fkW^l y>y-^ « Ouit nobla 
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daine^ et j'en rends grâce à Dieu. Le passé n'a été qu^uné 
épreùTe, et Tépreuve est finie. Oui, j*en aï la confiance dans 
le cœur ; notre TÎeil ami doit aussi se sentir îottieux mainte-- 
nantqu^autrefois. » -^ «Pai la même confiance, » répondit la 
belle veuTe — et ils s'éloignèrent; 

Cette conversation fit sur moi une profonde impression. Je 
me demandais si je devais rompre le mystère ou partir san â 
me faire reconnaître. Je me décidai enfin. Je me fis donner 
papier et crayon et j'écrivis ces mots : 

c(Ouî votre vieil 'ami aussi se sent mieux maintenant qu'au-^ 
trefois. » 

Cela fait , j'exprimai le désir de m^faabiller. On alla chercher 
la clef d^une petite armoire qui était auprès de mon lit. J'y 
trouvai toutes mes affaires. J'attachai au-dessus de ma kurtka 
ma botte de botanique où je revis avec plaisir mes Nchens dtk 
Nord. Je mis mes bottes , je plaçai mon billet ^ur mon lit --^ 
et la porte venait k peine de s^ouvrir , que j'étais déjà loiilsut^ 
la route de la Thébaîde. 

Comme je suivais le long des rivés de la Syrie le mé'tne cfhe-^ 
min par lequel je m'étais cette dernière fois éfoijp^é de ma 
demeure , je vis venir à ma rencontre mon pauvre Figaro. Ce- 
bon barbet semblait vouloir suivre la trace de sdH nîaître qu^il 
avait attendu long-temps en vain. Je suspendis ma marche et 
je l'appelai. H s'élança en aboyant vers moi , et il me témoigna 
sa joie par mille bonds et caresses. Je le pris dans mes bras , 
car il ne pouvait certainement pas me suivre, et je le portai 
dans ma grotte. 

Tout était encore là dans le même ordre. Je me remis peu 
à peu à mes anciennes occupations. 

Et c^est encore ainsi , mon cher Chamisso , que je vis à celte 
heure. Mes bottes ne s'usent pas malgré ce que m'avait fait 
craindre d'abord l'ouvrage du célèbre Tieckius, de rébus ges- 
tis Pollicilli.'^ Leur pouvoir est toujours le même : ma force, 
seule , s^en va. Mais j'ai la consolation de l'avoir employée à 
atteindre un but invariable , et de ne l'avoir pas fait sans 
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fruit. Partout où mes bottes m^oot conduit , j^ai appris à con« 
paitre à fond la terre , sa fornae , ses hauteurs , sa température, 
«on atmosphère, les phénomènes de sa force magnétique et ceux 
^e la vie, ^urto^t dans le règne végétal. J'ai coordonné la cons* 
tatation des faits dans plusieurs ouvrages avec toute la clarté 
et Pexactitude possibles; j^ai consigné à la bâte mes conclusions 
flans quelques traités complémentaires.— ** J'ai fixé la géographie 
de rintérieur de TÂfrique ^ et oelle des régions septantrionalea 
du pôle ; de Tintérieur de TAsie et de ses rivages orientaux. — r 
]\Ion Histoire de^ racines des plantes 4^ defiiv mQndesesl là 
comme un grand fragment de la Flore universelle , et comm^ 
pn membire de mon Système de la nafure. Je cpois avoir ainsi 
non-seulement ^ugp:iei)té de plus d'un tiers le nombrp des esr 
pèces conpues , mais encore avpir fait quelque chose pour la 
géographie de^ plantes. Je travaille assiduement à cette heure 
il ma Fauna. J'aurai soip qu'avant ma mort mes manuscrits 
f oient çléppsés ^ TUniversité d^ Berlin. 

Et toi , mon cher Ghamisso , je t'ai choisi pour conservateur 
de ma mer^eil|epse histoire , afin que peutrétre , après ma dis- 
parition de la tçrr.e , elle puisse être une utile leçon pQur pesr 
tains de ses habitans- Quant à toi, mon ami, veux-tu vivre 
parmi les hommes ? jalors apprends à révérer d'abord Pombre , 
puis l'argent. — Yeux^tu vivre pour toi et pour ce qu il y % 

de meilleur $Q \Qif oh I ^lors tu n'iis pfis besqin de conseil, 
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A P'ROPOS D£ L'OM^RIS DE PIERRE SGHLËllflHL, 



fasB^ Victor i 



Bips e$ti skias onar, 
(Un Sagk de la Grèce.) 
ffft eu ^t le téve d'une ombre! 



Tu la tête , les yeux , les oreilles et le cœur pleins d'ombre, 
pon ami! Si je dors, des ombres inquiètes troublent mon 
sommeil ; nul héros des tragédies antiques n'eut plus que 
poi des songes remplis de spectres : de l'ombre ! partout 
^e Tombre ! -r- Qu'est donc devenu le soleil ? qui nous,cache 
les étoiles P Pour moi le monde est un cahos, la vie une éclipse! 

C'est que Fom^re de Scljjémihl me poursuit sans relÂche , 
pomme Pombre da son père poursuivait Hamlet ! c'est que 
l'ombre de Schlémibl me crie san9 relftche ? (« Saison ce que je 
suis ? ! » 

— Ce que tu es ! d ombre ! hélas \ je crains bien que 1 on ne 
puisse di^e de toi ce qu'Esope disait des lapgue^ ! je crains 
queTontie puisse te nommer tout à-la-fois nuit et lumière — 
et que d'ombres différentes ne distingue-t^n pas entre le 
clair-obscur du crépuscule et le npir désespérant d'une nuit 
privée de ses astres ! J ep appelle ici è la science des physi- 
ciens qui décomposent si admirablement un rayon solaire ! 

Mais aucune de ces ombres ne peut être la tienne , â Schlé- 
mihl? — ' Mais toi*méme pourquoi rester invisible Â mes re- 
gardsf ? Je t'évoque en vain! hélas! mille fois hélas! Les 
ombres qui i^ous quittent ne se montrent plus à nou$ « et les 
dieux ne peirmettent qu'à un Orphée d'aller délivrer l'ombre 
d'une Euridice — et pour celte dernière encore , qi^i a pu 
pu][)Iier sçs I^ripes de collège f 
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O Schlémihl ! ton histoire parait avoir été écrite pour 
des esprits passés docteurs ès-logogriphes et charades ! 

Les ŒUTres les plus immortelles ont ameuté autour d'elles 
le plus d'interprétations contradictoires renaissant sans cesse 
de leurs cendres , comme le phénix qui se transfigure sans fin: 

Témoin Tlliade, l'Odyssée, la Divine Comédie, le poème 
des Niebelungen , et la Scienza nuova de Yico : 

Témoin l'ombre de Schlémihl ! 

On dit que les nébuleux commentateurs de TAllemagne ont 
écrit ÏTois in- folio-monstres sur cet opuscule^miniature — — 
que de peines et de travaux pour une ombre ! Eh bien ! je 
pousserais le dévouement envers mon ami Schlémihl jusqu'à 
traduire ces élucubratîons dans la Revue du Nord^ (pourquoi 
frissonner, chers lecteurs?) si je ne pensais que dans un sujet 
déjà si ténébreux , il importe surtout d'éviter les commenta* 
leurs occupés de tout temps ( tu le sais ) à mettre de l'ombre 
sur l'ombre ! 

Quoi qu'on en puisse dire, cher Victor! voyons dans cette 
œuvre fantaslico^diabolique un symbole de profonde philoso« 
phie formulée d'une manière si gaiement railleuse , qu'elle 
nous rappelle le vieil Odin assis sur la cime du Walhallah , 
les traits éclairés par un sourire empreint de la légère ironie 
de la force qui se sent , et de la sereine douceur de la Bonté. 

Sur quoi juge le monde? que récompense et que glorifie lé 
plus souvent le monde ? — V Apparence. 
Qu'est-ce que Tapparence ? 
C'est Vombre de ce qui est. 

Qu'appelle-t-on Illusion dans le monde ? 

Cette naïve croyance : que la Justice, l'Amour et la Vertu 
sont, seuls , chargés de diriger et de récompenser les hommes. 

La jeunesse est l'flge d'or de cette sainte illusion — tu sais 
comme moi , cher Victor ! comme souvent cette illusion est 
foulée aux pieds par une certaine pratique de la vie ! — ^'Dieu 
houâ garde du pessimisme ! mais nous n'en sommes plus à 
apprendre si , pour réussir parmi les hommes , le mérite réel 
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mais consciencieux et modesie est ufae meilleure arme que 
riotrigue qui se prostitue, 

Qu^est-^e que rinirigue ? 

C'est une ombre dont l'ignorance ^ la fausse valeur ou la 
tvirpitude voilent leur nudité. 

Gela posé , je demande si mon ami Pierre Schlémihl qui 
avait la vertu de la jeunesse , c'est-à-dire un cœur noble , 
droit et généreux , qui possédait toutes les qualités réelles et 
natives , je demande s'il devait faire grand cas de ce qui n'était 
que la vaine apparence de ces qualités : de Yombre 9 

Je demande ( et ceci est^ je crois, l'histoire du désenchan*-» 
tementde bien des âmes), je demande quelles durent être la 
douleur et l'indignation de mon ami Pierre Schlémihl , quand , 
dès son entrée dans le monde, il se vit raillé, honni ^ insulté^ 
trahi, parce qu'il n'étalait pas un faux mérite, une fausse vertu 
w^ parce quUl n avait pas d^ ombre 1 1 

w-En vérité, l'homme gris savait bien ce qu'il faisait quand 
il offrait à ce candide et innocent Schlémihl un prix si inouï 
pour une chose si ordinaire et si vame : une ombre ! 

£t, supposé que cet homme gris fût le diable, pouvait-il 
faire un meilleur marché? Ne devait4l pas se èroire sûr de 
posséda enfin celui dont il avait déjà t ombre P Car Tombre ne 
suitrcUe pas toujours rhomme--^ou Thômme Tombre? et par 
quoi les hommes se livrent^ils iru diable sinon par le criminel 
délire avec lequel ils étouffent en eux les bons instincts innés 
pour n'en montrer au-deliors que l'apparence, VombreJ par 
quoi donc les hommes »'encha|nentrils au dinble ? *-* -^ Par 
Ibmbre,. 

Nous Ions que le sort de Schlémihl a frappé de stopenr y 
nous avons tous eu la même épreuve h subir, ou nous la su* 
birons un jour. Je ne dis pas qu>'un homme gris a eu ou aura 
la galanterie de nous ofllpîf à tous te Chapeau du souhait, ou 
la Bourse de Fortunaius ( Non ! il lui faudrait pour cela une 
trop grande poche !) maïs j'affirme qu'il a déjà proposé ou qu'il 
proposera à cb^enn de nous un prix pour notre ombre ! Son** 
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ge&-y bien.: Thoinrae gris est un Protée ! *— Moi, j'ai vendu 
mon ombre à la Poésie, aussi depuis quelque temps cette pau- 
vre ombre a tellement diminué que je tremble de la regarder 
au soleil? — C'est pourquoi je préfère U solitude et les ber- 
ceaux de verdure — toi , Victor , je sais k qui tu as vendu la 
tienne et ^- j'en jure par le peu d'ombre qui me reste ! — ce 
n'est certainement pas à un homme gris, encore moins à un 
4iable— ( ou je dois avouer que ce diable est bien aimable ! ) 

Tout cela prouve que Messer-Kobold est un grand maître 
en fait de tentations et de ruses. 

. Or, quand l'homme gris nous a laissés w>ec une ombre en 
moins ^ et une passion , une jouissance en plus^ nous poursui- 
vons notre voyage à travers la vie , nous abandonnant toujours 
davantage à cette,passion , à celte jouissanoe qui finit par de- 
venir pour nous un besoin ; regrettant toujours dans une pro<^ 
gression analogue l'ombre première qmno^s avons perdue — 
et nous voilà misérables et malheureux!... Alors (j'ai déjà 
dit que le diable est un grand maître en fait de tentation : et 
j'ajoute qu'il excelle aussi k saisir le moment opportun ) alors 
se présente de nouveau l'homme gris , qui nous dit d^une voix 
traitreusement mielleuse et bienveillante : « Tout va bien 
encore, si vous suives mon conseil; reprenez votre ombre qui 
est à vos ordres... Je ne demande en échange qu'une baga- 
telle pour souvenir de vous. » — Tu connais , Yiclor , le billet 
que cet odieux inconnu osa présenter à Schlémikl, et tu n'as 
pas oublié ce que répondit ce vertueux Schlémihl k une pro- 
position aussi satanique; et tu t'es écrié comme moi : v Cet 
homme est vertueux et pur, bien qu'il n'ait point d ombre ; 
il est sans doute plus pur et plus vertueux que ceux qui le per- 
sécutent k cause de son manque d'ombre, eux qui peut^étro 
ont racheté la leur au prix de leur ftme \ ! » 

Je me suis fait le défenseur de mon ami Pierre Schlémihl ^ 
parce que jusqu'à présent j. ai vu en lui une victime et pas 
même l'ombre d'un coupable. Peut-être me suis-je trompé. 
▼<- £t de combien de pensées consolantes cette ombre n'esta 
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elle pas enc6re le symbole; Ne nous prtmre*t«^ene pas que 
rhomme porte avec lui et en lui toutes les garanties de son 
bonheur^ oui toutes et les seules eonditions de son bonheur ? 
Ne nous prouve-t-elle pas que lès chercher ailleurs efst foKe et 
devient corruption et crime , comme le filet d^eau qui s^échappe 
de la source pure , se trouble et n^est bientôt qu'une flaque 
fétide. Oh ! ton ombre, Schlémihl, c'est Tinnocence qui nous 
abrite si doucement ! c'est Tasyle où repose une vie heureuse 
et cachée ! c'est l'amour qui protège le cœur ! 

Ah ! vous êtes aussi des ombres bienfaisantes, vous qui ber- 
cez l'imagination du poète dans les régions idéales ! vous êtes 
peut-être des âmes pieuses et compatissantes , mortes de l'air 
épais d'ici-bas, et qui voulez soulager un peu ceux qui souf- 
frent de votre mal ! 

Hélas ! il est une autre ombre que désirent les poètes , et qui 
est peut-être sortie de la poche de l'homme gris , si pas anté- 
rieurement déjà de la botte de Pandore : 



« Nous-mêmes» Ghamlsso , Jaloox d'une mémoire» 
Que cherchons-noas , les yeux fixes sur ce soleU 
Que Ton nomme la Gloire ? — Heias l qu'est donc la Gloire ? 
— Soleil pendant le rêve et vaine ombre au réveil ! 

La gloire ! — OhZ tu le sais : que sa magique aurore 
Poind • joyeuse et brillante , entre les rameaux verts ! 
Mais aussi que de fleurs son midi décolore ! 
Et, quand l'astre est couclie , que d'ombre aux cieox déserts ! t 

n est des ombres grossières... contre lesquelles on vient se 
heurter... ( Rappelle-toi la résistance d'un corps que ren- 
contra ce pauvre Schlémihl...) — Prions pour l'âme de ceux 
qui les possèdent , car ils olit mis leur notn au bas du billet 
de l'homme gris ! 

Je m'aperçois un peu tard que je viens de t*écrire une lettre 
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pleine dV9mbre0« et qu^au lieu d'allumer an flambeau dani 
ces ténèbres, j^ai bien pu les: rendre plus épaisses —- dans ce 
dernier cas du moins j'aurai eu le mérile de la couleur locale ! 

Une ombre bien douce et dont je ne doute pas , c^est celle 
de notre amitié d^enfance q\ii nous suivra dans Tavenir ! 



Dinitiicli» foîr 17 Mptenbre 1837, 



N. Martiv* 
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PREMIÈRE PARTIE. 



Messieurs mes Concitoyens , je n'ai pas fait de préface ; et mémo 
un coup-d'œil sur le mot Bîuette m'a fait biffer un long exorda 
fort pompeux y fort entradnant , quelque chose de pindarique / 
j'ai aimé mieua venir , tout simplement y sans prétention aucune^ 
secouer det>ant vous y mon humble gerbe d'épi». Çu'a^t'-on besoin 
d'écrire un volume pour dire qu'on va faire un conte t 

J'étais à Nice au mois d*Août 1836, je ne m'étendrai paat 
en données topographiques, oe n^est pas là mon fait ; il étail 
six heures du soir , une de ces pluies fortes mais rates à Nice 
Tenait de tomber. Quelques grosses nues, reste de Porage,. 
marchaient encore çà et là dans l'atmosphère , on eâl dit des 
ilôts flottant et couTerts de Tégélaux d'une couleur uniforme 
entre le violet et le pourpre. . ^ 
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V 

Le soleil paraissait 6t disparaissait à de courts inferralles ; 
la terre était rafraîchie*; tout promettait une soirée calme et 
douce ; j'entendis bientôt quelques oiseaux réfugiés dans les 
orangers en fruits , essayer quelques sons timides ; les plantes 
étaient toutes saisies de frémissemens de plaisir , elles sem- 
blaient respirer ; je ne sais » mais quoiqu'on m'en ait souvent 
raillé , j'ai toujours supposé aux fleurs un langage et des 
amours; dans ce moment j'épiais leurs caresses, leurs yotup- 
lés tous ces jolis mystères qui me pénétrèrent toujours des 
plus douces joies ; que voulez-vous , toute âme n'a-t-elle pas 
gon côté faible et crédule ? Enivré de leurs parfums , j'aime 
de croire à leurs amours. Pendant ce temps les nues étaient 
allées derrière les montagnes du nord-ouest ; le soleil régnait 
seul dans la vaste étendue ; il s'inclinait lentement vers l'ho- 
rizon en épanchant dans l'atmosphère. et sur le versant des 
hauteurs de rouges rayons tremblotans ; à la fraîcheur que la 
pluie vaporisée avait répandue dans l'air, succédèrent des bri- 
ses tièdes qui accouraient et fuyaient capricieusement ; les 
stores de soie s'arrondirent ; des bouffées de parfums péné- 
trans envahirent la chambre ; puis tout-à-coup la brise tomba 
et tout devint calme. Alors je sentis mes membres comme s'en- 
gourdir,, me* paupières se soulever avec effort , une langueur 
et une volupté indicibles s'étendre partout mon corps , mon 
fang se ralentir.. Un. moment je crus à l'influence d'une fée 
maligne^ puis je me crus ivre, bientôt le pauvre Flamand 
coûta sans le savoir les ineffables douceurs du faf niente. 
Ma cousine.éUitè Vautre bout de l'appartement dans une 
attitude charmante de sommeil ou de rêverie ; ma cousine 
avait iiflardtîBente ans, environ, elle était fort belle ^ inaisje 
èrois que sa beauté était en partie dans l'expression -, les per- 
sonnes, même, qui Vç/ai connue dans soneàEance et jusqu'à 
Page dedix^hoit taps, affirment qu'alors elle était: seulement 
jolie. Mais au moment dont nous parlons, c'était, oommele lut 
dit unadorateiir d'outre-^mer, une femme maggnèpèque; tï beàiN 
coup de Lillois ont partagé l'opimoq ita^chaieurèux anglais.^ 
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Sa taille était élevée , TattiVude de ses épaules noble et gra- 
cieuse ; son viàage légèrement brun portait un beau caractère 
de franchise et de grandeur ; cependant je lui ai vu pousser 
la finesse des expressions et des actes un peu plus loin qu& ne 
le tolèrent ces deux qualités. C'était une tête en même temps 
coquette et philosophe.; je Vai vue accueillir les paroles fiai* 
teuses de tous les jeunes gens avec le même sourire ; ce sou-* 
rirCf vous le savez, qui dénote de la politesse pure , et voilà 
tout ; en toutes les occasions elle m'a semblé jouir de cho- 
ses qui ne lui étaient pas nouvelles , qu'elle avait prévues et 
dont elle avait calculé d'avance toutes les conséquences ; 
quelques-uns Font cru froide en dépit des docteurs qui voyaient 
en elle un tempérament bilieux ; d'autres , méchante malgré 
une politesse exquise , une bonté et un dévouement presque 
sans bornes pour quelques amis. Pour moi , mon opinion 
était que ma cousine était sans âme , comme on disait «ilors ; 
mes timides dix-huit ans se l'avouaient avec amertume, car 
je sentais poindre en moi un petit sentiment bien plus tendre 
qu'une simple affection d'allié, et on ne voulait pas voir cela. 
Messieurs les romanciers en général, et M. de Balzac, en 
particulier, m'avaieot pénétré d'une noble et sainte indignation 
contre ces dames lorsqu'elles n'avaient pas de cœur ; ainsi 
jugez comme, l'amour-propre froissé aidant, je devais être 
courroucé de tant de calme uni à tant de coquetterie et de 
beauté. Dans ce temps là , voyez^vous, je croyais fermement 
à l'expérience pratique des romanciers, et mon fanatisme 
était tel que lorsque je n'avais rien à faire , et c'était malheu-' 
sèment le plus souvent , je noircissais mon album de viru- 
lentes imprécations , lesquelles je déclamais souvent à part 
moi; j'ai quelquefois aligné cinq, fois le grand mot malédic«* 
taon ; c'était à faire frémir ; ajoutez que j'appuyais la aomme 
de mes malédictions d'une somme au moins double de points 
excliamatifs, et vous aurez à peine une idée de m'a sentimen- 
talité furibonde. J'étais alors dans un moment de verve ; 
c*était une haine qu'une mort pouvait seule assouvir ; mon 

2"* SÉRIE. — r TOME II. 15 
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ffttig, €001106 jt TOUS l^ai dit, bourdonnait dans mon front dV'n« 
dignation et de colère ; pendant oe temps ma belle eousin^ 
•emblait sommeiller et s'abandonnait mollement surlescous^ 
tins de l'ottomane ; son visage était parfaitement calme et 
ne paraissait pas du tout en devoir de pfllir à mes mentales 
imprécations ; je vis une main errer sur les coussins soyeux, 
tordre un gland , caresser quelques franges , puis se perdre 
dans les flexibles anneaux de belles anglaises, coiffure si 
favorable aux chevelures noires. 

Te considérai avec ravissement cette main , ce buste , ces 
èhevéux , la langueur enivrante répandue sur ce visage ; je 
considérai tout cela , je m'oubliai , je me mis à rêver, je tom« 
bai dans une somnolence d'une extrême douceur; en m'éveil- 
lant je me surpris ému et palpitant. 

. Elle leva lentement la tète et aspira à longs traits l'air bal<* 
tamique et chaud qui montait du parterre ; quand sa poitrine 
se gonfla, ma poitrine eut un besoin irrésistible de se soulever 
aussi, et il me sembla que je respirais un air enflammé, je 
sentais en moi le sang se précipiter avec violence, bouillonner^ 
s'arrêter et bondir ; mon haleine devint faible et entrecoupée ,^ 
mes joues brûlèrent , mes paupières furent comme du feu et 
mes yeux impuissans dans l'obscurité éprouvèrent quelque 
chose de fort douloureux; un frémissement coiivulsif agitait 
mes lèvres , je les ouvris mille fois , j'avais un torrent de pen-^ 
sées à épancher ; je les ouvris , le souffle me manqua ; je restai 
4iùi8 un état de mutisme , de torture intérieure qui in'eût fait 
tomber sans connaissance s'il avait duré long-temps. 

Un bruit aigre a'éleva , je me précipitai hor» de moi , el 
gasdé par le son je trouvai un petit peigne d'écaitle , je to 
baisai cbms l'ombre , puis , dans un transport de véritable 
démence , je tombai h ses genoux , ( de ma cousine au moins) 
l«emblant de tous mes membres ; dans cette extrémité je ras-*^ 
semblai toutes mes forces , toute ma puissance d'être , et je 
smrmurai : cousine, le Voici. Cette altitude, cette franche 
émotion j mes yeux en feti , la chaleur fiévreuse de ma main 



tlràpp^rèiit! ttld dôi^JM ; elfe rbêtà litt llltliiiéifl idltkiôi>ilë ti 
ttiuette f puis elle me dit avec une douce elpressliiôn de cùtù^ 
passion itonique et de surprise : En vérité ^ un tnomenl j^at 
tru Aul revèdàns ! 

Cette étrange eiclaitnatîon meperçà le cdéui' ; jVtis ià télS 
folle un moment ^ et je restai à genoux en proie à d'affreuseé 
tortures ; puid je releyai fièrement là tête ^ et je irepHs ^ 
tH>mnle vous alle^ voir , de manière à periiuader ^ue j'étàii 
un habitué de la porte 3t^Martin. 

4 Pourt}uoi donic croil'e aut l'etènAilft , tHadailie f il eàt été 
bien singulier k voua, n^est^ce pas, de croire aux revenani^ 
k vous qui ne semblez plus croire âut orages du cœur, vous qui 
j[»ar un combat long et opiniâtre contré les tendàncea le! 
plus puissantes les avez etlfin vaincues et foulées aux piedë } 
et maintenant comme vous trônet glorieuse Au milieu dé 
Votre froid égOîsme. 11 e6t été singulier k Vous, tnàdamé^ Â$ 
croire aux revenans ^ Vous qui vous faites un jeu deâ pàssionA 
que vous allumez ^ vous qui les preneit dans vos mains dé 
glade et les bro^et comme de frêles fleurs ; vous devez bieti 
être fière , madame ^ de tant de triomphes et de tant de dé« 
feespoirs } Vous Voyefc du haut de votre àmè sans chaleur leA 
jeunes coËiurs qui Vous aiment , vous implorei^ k genoux , puis^ 
las d^attentes et de souffratacess'se pencher et se flétrir ; et 
vouH^ pendant le lent sa(irifice de ces belles existences ^ eiis^ 
tences jadis fécondes et pleines d^a venir, vous^ madame^ 
voue la déité sans cœur ^ vous souriez, du froid sourire d^unë 
coquettCi >i . 

Tout Cela n^a p&& le Aéhi Cômmuii , h^est-ce pAs f et kietl i 
je Vous jure que j'ai dit tout cela , et avec force gesteH en har?^ 
^lonie avec mes divagations burlesqued ; mém« si mes pôU«^ 
tnons et ma mémoire me Feussent. permis j^en auraia dit le 
doublCi 

Mil cousinâ tiie Ui4«a tout dir^ Attâ liike koiàtie pti^sioâtii 
tidt stàrprise ai moqueuse^ 
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a Allons donc ^ de bonne foi , convenez que ceci passe lir 
plaisanterie ; je vois bien que si je vous laissais faire , vous 

voudriez faire de moi une héroïne pâle , mélancolique , rê- 
veuse, et de vous un Antony pâle^ mélancolique, rêveur; 
de façon que nous ferions le couple le plus charmant du 
monde. Non , mon pauvre Jules , je n^ai pas tous les défauts 
dont vous venez si gracieusement de me doter dans votre 
colérique allocution que je vous avoue n^avoir pas parfaite- 
ment comprise ; soit qu'il faille en accuser le peu de délica- 
tesse de mon entendement , soit que réellement vos terrible» 
paroles n'aient pas de sens pour la plupart, je n'ai pu bien 
saisir ce qui m'est reproché avec tant de virulence : peut-être 
mon oreille y a-t-elle mis un peu de mauvaise volonté , el 
f>eut-être aussi n est-ce pas sans quelque raison ; qu'en dîte»- 
vous cousin î et....é. 

^- Ah ! prononçai*je dans un éclat de voix et avee une ex- 
pression bien digne de l'amant de Fœdora , ah , madame l 
que vous me faites endurer dp tourmens ! je vous aime , je 
TOUS en fais l'aveu h genoux , et vous me raillez comme on 
raille un enfant mutin ! Ah ! je le vois trop bien maintenant, 
et un fatal instinct me le disait depuis long-temps , vous êtes 
une femme sans cœur P 

— Ah ! une fenmie sans cœur ! 

Quelques méchaiis Toni ont ^t ces nonveUes. 

— Mon Dieu ! voidèz-vous me faire devenir fou ! 

— Moi , mon cousin , Dieu m'en garde ; d'ailleurs je croîs 
que c'est un danger que vous nç devez plus craindre ; réelle- 
ment vous ne pouvez le devenir plus que vous ne Têtes* 
ijonvenez, messieurs les écoliers, que vous êtes bien peu 
raisonnables ; ne semble-t-il pas , parce que vos cœurs vien- 
nent de s'ouvrir, que nous devions briser nos liens de cœur 
et de convenance pour nous suspendre à vos cols en crinoline 
Oudinot f Un beau matin , en sortant du toit paternel , le 
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«oleil , par hasard vous frappe d^une façon un peu br&Iante / 
TOUS voilfa tout en émoi ; tous rencontrez une pauyre femme 
il votre goût , vous vous jetez à ses genoux et lui dites : je vous 
^adore. La pauvre femme se retourne avec bonté et voua ré- 
|K>nd : Monsieur, riez avec moi de votre adoration. Oh pour 
le coup, TOUS êtes furieux, tous Toilà courant éperdus ,' 
Jetant les hauts cris et déblatérant contre les femmes : dites-- 
moi, mon cousin, est-ce bien là de la raison, du sens? Gomme 
TOUS Toyez, je n*empIoie pas de métaphores outrées pour 
TOUS dire une chose aussi simple. Vous jetez Totre déTolu sur 
une femme, mais aTant cela, ne serait-il pas à propos de 
TOUS enquérir d^abord si cette femme est libre ; ensuite si 
TOUS lui plaisez; et puis si elle peut tous accepter ; et 
même en tous supposant dans la situation ta plus favora- 
ble, avant d'en venir à des démonstrations si chaleureuses,' 
ne doit-il pas exister entre deux âmes une sorte de cooTentioa 
tacite ? je Tois bien que tous êtes un bon petit cœur ; mais 
en Térité, si tous n'y prenez garde , les romans tous rendront 
ridicule, sot et méchant, ce qoi est le pis. Ouf, Traiment,' 
prenez-y garde. Vous êtes, à ce que je crois , un écriTailleur, 
eh bien , cette fausse manière d'enTisager la TÎe tous portera 
grand préjudice. 

Pour en reTenir à moA cœur, dont tous posez Texistence 
en problême , je puis bien tous assurer que TOt're assertion est 
totalement erronée. Je peux même tous en fournir des preuTes 
nombreuses. Tenez, je suis triste ce soir , et tous êtes dans 
une de tos lunes. Je Tais tous conter une année de. ma Tie, 
et entr' autres un épisode fort romanesque; quoiqu'il fasse 
éclat dans ma vie , ne tous attendez pas au moins à me Toit 
poignarder, ou faire dégainer de démesurées rapières; ca 
que je Tais tous dire est simple comme une histoire. C'est 
un tableau Ters lequel j'aime à me tourner de temps à autra^ 
une de ces cordes d^or qui ne vibrent qu'en ravissantes harmo« 
nies ; et chaque retour vers ce souvenir me cause toujoura 
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Iipe 9urprise ci une joie no»Yp)|es. Si j'.é^jiif Victor IfuSQ^fl 
l^raid? 

C'est le lenl diamant <|i|e la i||talit^ 
M'ait laisaji , etç* 

^î r^l^if Lamartine , je dirais : 

pe mqI rnhtai d*aaar qui brille dana nim ciel, 
li'étpîle belle et p^rç, 

piamanty étoile, pu ruban il importe peu, seulement i'a) 
pairlé d'étoile ^ dessein ; je tous deipapderaîs ai yous n^étiçn 
pas h contefnpiçr cjuçlqu^une d çUes {orsqi^e ma voiture ypt|9 
pouvrit de ppus.sièr^ sur la foutç dp Lyon..... pauvre piélppi 
Tenir jufqu^à Nice pour me dire que i^étais.,.» pauvre pèi:^ 
guî Vous croyait à Paris, pâlissant sur Bichqil eq cpmpsigQi^ 
^e quelque Iqisapt squelette. Pauvre oousiqe.,.,..femipe saiif 
podur..,. que ne me dites-vous cela À Lille, il y A e^ulement 
quatre ans ? oh alors, j] est vrai que ypus aviei^ bien 4'iBUtrçf 
préoccupations ; à votre retour du collège, vpu5 êtes veni| 
psse^ souvent avec une horde de joyeux Césars enscfnglante^p 
fni^ garenne. Petits renards 3 ypiia q^'c^ye^ é|rang|é <|u$ttrjp7 . 
tJPgmftP™.^» six m^jj...,, 

JuQi^ 4'^lr® ^décpncerté par ces aopulilanles Téminisc^cetf , 
je Pinterrompis d^un ton froid et qui ne manquait pas d'iii) 
pertaiu héroïsme : Belle cousine-, yous m^avez prop^ia uuq 
j^i^tpirp 4 je croisi , une histoif e qui vous concerne. 

« TTrParfait ! reprijt-çlle finement; je va js fous dire une histoire, 
ipaiç ypus n^en dircf rien h personne au moins ? -r* Ob , pouy 
pel# , spyez tranqii^le ;. e\[p r^stern éterqeUea^ec[t enfermé^ 
§H |oqd de mon ço^ur. 

« 30 pnfermez-là. mpn cousin, dans tel lieu qu^il vou« 
plaira, seulement je vous den^ande qu^elfe qe soit redite (| 
personne. 

• -^ — Je fuis discret. 

* :::t Oui , discr^l comme un poète, n$est-ce pas ? au fait tant 
||fis ppur moi : écoutez, une histoire vr^iç «erait une chose bieu 
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ennuyeuse si les acteurs principaux n^avaient un peu ^^in)a|p- 
nation et un grain d^inexpérience ; heureusement pourTOUs, 
cousin , je ne manquais alors , ni de Tun ni de Tautre. 

Lorsque je revins de pension à dix-sept ans, j'étais fort 
neuve f fort inexpérimentée, de plus, mon imagination a^était 
éveillée à la lecture d'une chose très-noire de Ducray-Dumes* 
nil. Bienheureux le jour où celle étincelle aduma nos fronts ! 
permettez-moi une expression triviale; ce fut vraiment la 
torche qui mit la feu aux poudres. Ce jour là M*"* L.... m 
{élicita tout haut du régime suivi dans sa maison : toutes lea 
faces étaient {renouvelées ; des impulsions irrésistibles noua 
agitaient et nous faisaient courir les unes après les autres^ 
eomme de jolis faons en liberté ; tout étonnées d'aller , d« 
venir ) d'agir, sans objet, nous nous arrêtions, d'une façon 
jnterrogative , nous nous mettions à rire avec éclat, puis, qan 
dit elle? moi, rien — pourquoi ris-tu ?«-«• et toi? -— et moî, 
je ne sais pas,f j'ai besoin de rire. 

Victor çu Venfant de la fbrél importé en contrebande, fut 
lu , relu, dévoré cent fois par chacune , sans être confisqué : 
les jeunes filles sont si ingénieuses dans ces sortes d'occasion. 
Le pauvre Victor tout souillé, tout déchiqueté fut peu à peu 
effeuillé ; car à la fin chacune en conservait quelques pages 
dans sa cassette, de sorte qu*il n'en resta plus que le carton-» 
nage , les titres et la préface : les romans actuels envieraient 
une aussi glorieuse déconfiture. L^ombre duhonDaoray dui 
en tressaillir d'orgueil. 

Ce roman fut comme une lumière apportée h toutes ces cré«! 
dules intelligences ; dès ce moment toutes les imaginationsb 
fermentèrent ; toutes ces âmes si pures ^ si fratches furent 
éclairées sur leurs vagues impressions ; ce fut une révélation 
subite. Il n^est pas une de nous qui ne désirai uxk Victor 
ou quelque jeune ermite k barbe postiche ; beuf euaes eellet 
qui dans leurs souvenirs d enfance , avaient celui d'uttcauaiii.^ 
en vacances y mais bien plus heureuses, celles «|ui possé4|ifO| 
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eeiuî d^ua petit ami. Une influence langoureuse enveloppa Id 
pension/ 

Les dictées se i emplissaient de fautes grossières et de mots 
toul-h-^ail étrangers ; les peges aTaient des noms , des mys- 
tères qui nous faisaient sourire et rougir. Nous passions nos 
jours en nombreux souhaits , souhaita bien naifs , bien purs , 
et que pourtant nulle n'osa jamais avouer au confessionnal. 
Ifoua avions parfois des illusions si belles , si tendres qu'elles 
mouillaient nos yeux de larmes. Les plus jolies surtout ré- 
▼aienl avec le plus de bonheur; elles se groupaient.... Je 
n'en dirai pas plus , je ne veuoc attirer ni sur vous , ni sur 
moi , la haine des jeunes filles. Et la nuit ! la nuit avant le 
sommeil , quels rêves ! ah , ce sont ceux4à qu'il faut appeler 
léres d'or. Pauvres eofana !... Non certes, je ne dirai pas^ 
tout. Mes amies , mes douces compagnes , bien déçues sans^ 
doute y conservez comme moi le souvenir de nos premières^ 
années ! Ce fut dans ces dispositions que je revins de pen-* 
s^op , ivre de ma liberté nouvelle , tourmentée d'une énergi- 
que curiosité , et la )ét^ débordant de projets plus ou moins 
romanesques» 

. Aux portes de Lille , je laissai mon petit attirail dans la 
voiture et descendis avec Julie; Julie],, vo^s s^v.ez que yous 
avez gourmandée ce matin. 

C'était alors la foire ; je la traversais , leste , folle , légère 
comme une plume, regardant étourdiment de c6téet d'autre , 
avec un sourire de bonheur inexprimable. La cohue était 
brillante , belles dames , chdrmans isnfans , traînant leurs jou- 
joux ; nombreux élégant; tout cela 9H.ant et venaot , et res*?, 
pirant un air dé joie. 

Mon Dieu, dis-jeen passant, combien de jolis messieurs ! > 
(^elquefr-uns me regardèrent^ j'en fus toute émtie; je me reniis 
bientôt, parce que dans le nombre quelques-uns étaient laids 
et suffisans , quelques autres sots et accoutrés à faire pouffef' 
de rire. 
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Pallais, je courais , je trottais, en tratûant gaiement mon 
ombrelle sur le: pavé ; je me sentais toute heureuse , et prête 
è m^envoler comme une abeille. Quekiues bons vieillards 
observèrent en souriant mon allure vive , mon oeil noir pétil- 
lant d'espièglerie. Je rougissais légèrement; les jeunes filles 
sont ainsi toutes les fois qu'un regard , un mot vient de les 
deviner. Je ne le dissimulerai pas , je vis beaucoup de femmes, 
mais je rencontrai dans les yeui de la plupart d'entr'elles. 
bien peu de sympathie ; je pus recueillir , je crois , toutes les. 
nuances , tous les degrés de Tenvie sur tous ces visages ; les 
laides inventoriaient ma mise ; les jolies grimaçaient ma bonne 
petite figure ; quelques jeunes personnes seules tournèrent 
vers moi un œil plein de douceur, comme si elles me recon- 
naissaient pour une de leurs compagnes : c'étaient aussi, sans 
doute , des pensionnaires en vacances ; dès ce moment 
j'éprouvai une sorte de répulsion pour presque toutes lesfem-' 
mes qui m'étaient inconnues ; c'est k peine si maintenant cette 
première impression est efiacée. Un jeune homme penché sur 
le balcon du café de Foi , se disait alors : douce et innocente 
pensionnaire vous voilà , je suppose , arrivant sur ce grand 
théâtre ; votre destinée va dépendre du premier acteur qui doit 
paraître ; si c'est un homme vide , frivole , vous serez une 
belle coquette , vous subjuguerez , vous dépenserez tout 
l'amour de votre cœur en parcelles infinies. Vous aurez alors 
bien des caprices , mais vous n'aurez jamais d'amour. Si oet 
acteur est un homme dont les pensées aient quelque poids , 
ou un libertin poli, vous subirez son ascendant ; il vous em- 
portera^ il substituera sa volonté h la \ôtre ; vous aimerez de 
toute V4)tre âme ; vous serez romanesque quelques années si 
vous êtes destinée à parer un comptoir , et toute votre vie si 
vous en avez la temps. 

Nonobstant les prévisions du jeune philosophe, j^allais, 
j^allais. toujours , regardant , écoutant, souriant, jetant mes. 
pieds étpjujrdiment, et me heurtant à tomber. 
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Mes regards raillaiail , ma» je n'aurais pu les tenir atta^ 
chés seulement une seconde sur le visage d^un homme ; tout 
mon être en eût été troublé ^ et la rougeur me serait montée. 

Depuis j^ai su que les jeunes gens sont plus impressionna^ 
blés que les jeunes filles ne le pensent communément ; alors 
je ne savais ce que voulaient dire ces jeunes yeux me fixant 
avec une assurance forcée , tandis que leurs visages se colo- 
raient jusqu'aux oreilles ; il faut aux jeunes gens qui mènent 
une vie intelligente , un certain nombre d'aventures pour ren- 
contrer sans quelque émotion le regard d^une fraîche et 
belle jeune fille ; ou bien il faut être d^une nature que ja 
plains fort : ce ne sont pas des êtres complets. 

. Si tel adolescent n'éprouve rien, et qu^il n^est pas dans 
Tun ou Tautre de ces deux catégories, alors ca ne peut être 
qu'un sot. 

' Pardon , Messieurs, de porter une lumière indiscrète sur 
des secrets qui sont vôtres ; je veux pourtant dire encore que 
lEfouvent rhumble et charmante modestie des jeunes filles leur 
fait baisser les yeux à temps pour ne pas voir baisser les vôtres. 
Est-ce vrai cela , de bonne foi , Messieurs ? là , ne faites pas 
les esprits forts ; posez la main sur vos cœurs , et répondez 
franchement. 

Au moment dont je parle je ne devinais pas ces petits riens { 
je vous pensais tous doués d^une influence puissante. Gela se 
conçoit : vous m'étiez inconnus ; je luttais contre cette in-» 
fluence en passant dans une des allées ; je recueillis bien dea 
regards mielleux , de coquettes et tendres exclamations. Je 
dois avouer que de mon côté , je vis sans déplaisir quel-» 
ques-uns de ces Messieurs. 

Ah si les jeunes gens savaient aussi combien ils font de 
conquêtes sans y penser le moins dii monde ! au reste , il 
liurait été di£5icile de démêler qu9l<{ue chosç dWectueuK dani 
fpes yeux vifs et moqueurs, 
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Jiota. C'étaient ceux de ces Messieurs que j'impressioAoais 
lemoins en apparence qui toujours m attiraient le plus. 

' Les fieikinies souriroDjt sans doute lorsqu'elles sauront que 
je fus prise h ces petits airs d^indiffèrence distraite que simu-» 
lent si bien quelques jeunes gens ! que Youlez-Tous i j'étais 
^une fille , Jolie et curieuse. 

En sortant de la foire j^entendis quelques paroles flatteuses , 
i^^autres seulement vagues comme dites au hasard : je ne sa<v 
^ais pas encore que ces messieurs , Qomme les jeunes filles 
liussi du reste, profèrent, en passant, avec les plus douces 
intonations possibles, ^e oqs notes courtes, isolées dans uq 
|)ut de coquetterie ; le plus souvent celui ^q faire pu{r uq 
))eau tijmbre et d^attirer un regard* 

Quelle prodigieuse activité dans les jeunes coeurs ! Le nom^ 
bre d'émotions, de pensées écloses et éteintes dans une beur« 
^st vraiment efirayant, au milieu d^une cohue surtout. 

Comme je vous Tai dit, j'ouïs de bien douces paroles ; mon 
cœur s'en délecta ; j'étais dans le ravissement : c'était la 
première fois que \^ voix d'un homme et d'un étranger 
in'exprimait une douce pensée, m'invitait è paraître plus 
jolie en devenant plus coquette. Je dis étranger, et toutes 
les jeunes filles me comprendront bien : L'éloge d'un père, 
d'un fréré , d'une iroix trop connue n'a pas autant de 
/mveurj If vojjxd^un étranger, d'un inconnu est bien autre-t 
ment puissante ; elle ravit Tamour-propre et énieut jusqu'au 
fond de l'âme. 

]^l^ \è\p é^ait ivre de joie ; J'entrais dans la rue Esquermoise, 
quelque chose m'assurait que quelques yeux me suivaient de 
loin. N^osant me retourner et pourtant voulant recueillir 
jusqu'au bout toutes les jouissances de la vanité, je priai mi^ 
bonne de me rendre ce petit service. Comme vous penseil 
bieo', je «lèguisai le «otif de w\\t prière ^ mjlis J'étais rQUg^ 
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Près de la maisoD paternelle , je me mis à trembler ; mon 
visage prit une coloration d'un rouge foncé ; mon cœur était 
gros de bonheur, d'espérances, de projets à remplir toute 
une existence ; ma poitrine était agitée de mouvemens de va- 
et-yient. J'éprouvais une émotion entièrement inconnue; 
j'étais heureuse de la plénitude de mes sentimens ; il me 
semblait que je sortais de l'enfance , une larme d'ivresse cou- 
rut le long de ma paupière ; je me sentis presque défaillir. 
Peut*-étre prenais-je un profond besoin d affection, pour de 
l'affection même f Cela peut être , mais ce qui est certain c'est 
que je me sentais poussée sur le cœur de mes parens avec tant 
d'énergie que je me crus prête h fondre en eux dans leura 
embrassemens. 

Maman ! m'écriai-je en me précipitant dans la maison 

comme une folle ;... Maman !•••• Le salon s'ouvrit vivement; 
c^était ma mère, je tombai dans ses bras... Maman ! maman ! 
murmuraisje sous ses baisers. 

Mon Dieu , pourquoi des bonheurs aussi profonds , aussi 
beaux , sont-ils rares dans la vie? Ce sont de ces heures solen- 
nelles où l'être est toute passion, tout délire: la pensée a 
abdiqué pour un moment. 

En me rappelant ce retour je sens mon cœur frémir , mais 
pourrtiit-il alimenter encore de semblables expansions ? Un 
retour vers mon père , si mon père était encore , renouvel- 
lerait-il cette fougue , ce généreux tumulte ? Oh non , je ne 
crois pas. La fraîcheur des sentimens suit la fraîche carnation 
des joues. Si mon cœur frémit encore, ce ne peut être qu'une 
pâle réminiscence , écho qui s'éveille long-temps après que 
le son est éteint. 

Mon père ,. qui méditait devant deux pêchers en espalier et 
trois ognous de tulipe fraîchement déterrés, mon père accou- 
rut au salon aussi étourdiment qu'un écolier. Il me prit, mon 
bon père , il me serra sur sa poitrine } ah moQ pauvre père, il 
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était devenu tout blanc ! son doux visage pressait incessaniir 
ment le mien, il m^embrassait , mon père , comme on embrasse 
un être sur lequel on épanche les dernières chaleurs de son 
âme. Ma petite fille, disait-il , d'une voix déjà presque trem- 
blante,ma belle petite fillci viens que je te mange, et il pleuraitP 
Quelle journée ! quelle profondeur de sentiment ! j'aurais 
voulu tout dire ; mais je ne pouvais exprimer que des excla- 
mations ; je serrai mes deux mains sur ma poitrine , et je criai 
au ciel : Âh quel bonheur ! 

Quand le soir nous réunit près des chenets, ma langue se 
délia subitement , et commença à babiller avec volubilité. Je 
contais les habitudes du pensionnat, nos plaisirs, nos petites 
peines, et j^entremélai tout ce flux désordonné d'évène- 
mens importans , sans doute , mais pour nous seules et dans 
notre situation. Mais quand on arrive et que l'on a la tête 
pleine de choses ; que Ton est aussi profondément émue que 
je Tétais , peut-on discuter le degré d^intérét que prennent les 
auditeurs P le plaisir de parler aveugle , étourdit : on va , on 
va ;. c'est le moulin qui né s'arrête que lorsque l'eau est tarie. 

Pendant les courts répits que ma tête follette leur laissait , 
mon père et ma mère me regardaient en souriant ; leurs visa- 
ges étaient colorés de petites teintes rouges , comme une ex- 
trême joie en fait naître ; ces deux visages tout pleins de moi , 
s'échangeaient des signes imperceptibles dans une attendris- 
sante prévision de Tavenir. Je les regardais aussi k la dérobée, 
mais toujours surprise , et toujours aimante et curieuse , je 
finissais honteuse de mon bonheur , par courir les embrasser 
et cacher ma figure dans leur sein. 

Sitôt que j'avais été libre ( pardonnez l'oubli ) j'avais volé 
dans ma chambre. Ma petite , ma jolie petite chambre , 
m'écriai-je en jetant la porte en dedans \ ah me voici , je vous 
prie , dites-moi , bon jour ; toute ravie , je courais ; je fure- 
tais ; rien n'était changé; je déplaçais , je comparais , je chan- 
tais, je sautais , je riais, je cassais , je jetai tout ce que mes 
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dtttt itMuni ftttoontraient , je finit pëct «i^âMoIr pour pléufcrr 
de joie à Bfton aise. 

Uiî souffle frémit èom la porte , puis j^ouîs quelque choses 
de plaintif, comme un timide gémissement ; j'étais hors dd 
moi, je me crus une hallucination; j^étais incertaine. Une 
plainte encore vint jusqu^â mot t cette fois j*allai vivement 
Ters la porte ; je Tavais à peine entr'ouverte qu^une jolie 
levrette ardoiHf! fila comme un trait. 

Quoi! c^est toi Bella, murmurai-Je^ en caressant sur mon 
cou la tête du charmant animal ^ bonne Bella ^ elle faisait en<> 
tendre mille cris de tendresse ^ elle K&^hadait ^ me pressait 
de son corps fluet ^ dt me battait doucement de sa longue 
queue ; elle ne savait à quelles démonstrations se livrer pouf 
me faire mieut comprendre sa joie. II y a quelque chose de si 
profond dans tout sentiment tendre bien eiprimé ^ quel que 
soit l'individu dont il émane, qu'une larme lùouilla mesyeut^ 
Il est Vrai que dans ces grandes circonstances le cœur éprouve 
tift trop plein de sensibilité , et 1^ épanche à la moindi'e émo« 
tioti» 

Méti frère avait emmené les chiens pfoprea k ses chassea 
favorites ^ et elle était restée seule , la pauvre Bella. 

Après avoir pris possession de ma petite chambre et d^uà 
cabinet attenant , et examiné un moment à la fenêtre dans 
quel état se trouvait le voisinage ^ je descendis à tirc'^d^aile. 

L^heure du coucher aifriva ; ma mère me pressa doucement 
et mon père me prit entre ses genoux. Avec quel recueille<« 
ment, quelle vénération , je sentis ses doigts affaiblis et trem?* 
blotans , s'appuyer sur mon front , et j^écoutai sa voit me 
bénir ! je levai la tête et bien long-temps je le considérai lea 
yeux humides ; dans un frémissement d'ivresse il m'étreignit 
èontre sa poitrine de toutes ses forces. 

Je me retournai avant de fermer la porte de la salle ^ iti0 
bons parens me suivaient des yeux« 



Si , en comoiêDça&l cette hiatoire , je ne me suis pas attri- 
buée tels défauts ou telles qualités , o^est que je me réservais 
de me fSaire connaître par mes impressions. J'avoue que mon 
préambule en. est terriblement allongé ; mais si, de cette 
manière on risque de ne pas intéresser dès Fabord , convenez 
que de Pautre, on risque de ne pas intéresser du tout. II m'a 
toujours semblé que ces simples qualifications ne dessinaient 
pas suffisamment les personnages mis en scène ; et il m^a 
toujours aussi semblé que la nature de leurs impressions les 
faisait bien mieux connaitre. Ainsi ce fastidieux préambule 
TOUS donnera sans doute la clef de tous les évènemens ulté- 
rieurs. 

Le lendemain j'ouvre les yeux , j'écarte les rideaux ^ je vois 
tine belle lumière , je fais un soubresaut dans mon lit ; le 
sentiment dû ma liberté m'arrache un petit cri , je frappe dans 
mes mains, me voilà descendue dansant sur le tapis. Aussitôt , 
je joins les mains et murmure la plus onctueuse prière que 
mon cœur me rappelât. 

Me voilà relevée ; je roule une écharpe autour de ma 
taille ; un instant après mon père et ma mère entendaient 
un grand bruit à leur porte, c'est leur sautillante fille qu] 
venait demander leurs caresses , et leur bénédiction pour la 
journée^ 

J^entends fredonner; jH)uvre Itt fenêtre : c^est le bon et 
singulier Marins qui inspectait son emipire; il bêchait tout ea 
regardant distraitement et chantant sa romance bien aimée« 

Adèle la rose de mal# 
La rose de mai » 
Est pimpante comme une reines < 
Larosedettafi 

Je m^élançai comme une biche poursuivie ; je brise dans 
jna course tout un tas de belles de nuit, trois délicates tiges[ 
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de roses du bengale , le bois robuste d'une couronne d^impé- 
riales presque fanées ; puis uti buisson de roses de Hoifande ^ 
par méchanceté, sans doute , accroche mon peignoir flottant, 
et, après quelques efforts ^ je roule comme une pomme au 
milieu du parc de tulipes. 

A droite , à gauche , de par-ci , de par-là , tulipes de tou« 
tes castes , baronnes , marquises y comtesses , duchesses , 
princesses , reines , sultanes ou impératrices ; tulipes de toutes 
les robes , simples ou panachées , tulipes aux noms hyperbo- 
liques , tout fut taillé en pièces , couché sans vie sur la pous- 
sière ; en moins d'une seconde la faulx du trépas moissonna 
une bonne portion du parc. 

C'était là, pour moi, un incident de peu d'importance , 
aussi je me levai à la hâte et repris ma course. 

J'arrivai près de Marins sans être entendue et lui sautai 
aux épaules ; le pauvre astrologo-botanophile ne savait quel 
lutin le harponnait ainsi. 

Jour de ma vie ! s'écrie^ t-il , ah ! oh ! ouf! Dieu me par- 
donne ; on en veut à mon existence et c^est par la strangu- 
lation Âh c'est vous ! pardieu , je ne sais pourquoi ça me 

surprenil ; j^étais averti depuis une bonne heure , l'oreiHe me 
tinte aujourd'hui. De grand matin ^ en considérant nos tuli<» 
pcs s'épanouir avec tant de coquetterie, je secouai gaiement 
la tête : la plus belle n'est pas encore parmi vous, leur 
disais-je. Tout-à-rheure encore , tout en frottant mes maina 
pour donner quelques bons coups de bêche à cette maudite 
terre, je pensais à la plus jolie fille de notre Flandre ; je de- 
vais , je vous jure , ô la plus fraiche des. fleurs , vous com- 
poser en artiste , un bouquet de vos {dus fraicfaes compagnes ; 
je voulais aussi vous les o£Drir tout animées, tout éclatantes 
des premiers feux du soleil , mais vous voila levée de si bonne 
heure ! c'est vraiment inoui ; ça passe les prévisions les plus 
mûrement méditées ; juste ciel ! il n'est pas neuf heures. 
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IVnite cette nuit j^ai parcouru un auteur fort mpeetable / 
fort propre assurément à déposer dans les jeunes âmes, le germe 
de plus d^une vertu : Bernardin de St*Pierre , Etudes de la 
nature, en quatre volumes in-octayOf demi-reliure^ Paris 1800 ; 
les instituteurs ont Tesprit tors^ sans cela on n'apprendrait à 
lire aux enfans que dans un pareil livre ; j*en ai quelquefois 
dit un mot, mais on m'a ri au nez: Donc ^ comme je vÔM 
disais, Bernardin, toute cette nuit, a quasi été un simple ap-^ 
pendice de infes'saifHies faciales ; j'aurdisviDûlù, bêlas, nfaniias 
ifunitatum^ parsemer un petit compliment de fleurs de rhéto« 
riqiie : mais le mauvais aqge a trahi mon bon vouloir; ilion 
fils et moi avons été hantés toute cette nuit par une sorte de 
malin eéprlt,kqijiel ne noua a pas laissé un initiant de répil 
pour -élaborer mon. oeuvre , et .•>•••.. » 

- ' Et Marins parlait encore que , pour arriver plus vite h son 
fila , je sautais au milieu des plates-bandes des touffes d^tsilleta 
^ 'poète, de rosés.,, de lys^ de muguet, gémissant et s'affais* 
saatsoua mes chutes; tout cela voi» le pensez bjen, au< grand 
désespoir de Marms qui trépignait , soufflait . et criait' : . ah ,' 
Ottfi! Madeinoiselle , TOUS me fendez le.cœur«»«..ah,'6uf ! qfue 
voilà un beau sentier sur la gauche. •••c^èst bien: plus !sùr.... 
plus court, par le sentier à gauche. ••• mes superbes plades* 
bandes !i...! ah, oufl Mademoiselle, .Mademoîaeile/ eeaoni 
là idts .ognpns.de jqualité.;.. jamais la ter^e flamande n'en a 
nourri de. pareils.. .^ ah i morbleu l vous. foulez les plànlèa 
a|âdiQinale&!«v des tréÏBors. morbleu !•;•• originaires des bords 
de rindus et du Gange ! ....Mad emo&élle*... vpus devrez peutt 
élM la santé', et vôtre' précieuse existence à une décoction de 
Genl^na, . ou d^Echiota^ ou de Y erbaacum , ou de JRheUm^. ou. « 
1 Je me jetai oomaieune écoliècesur le dos, du jeune iÀim*^ 
bief luicouvris ks yeux de mes deux mains, et , ^uaiid ileut 
devinév jet rèmbcaasai de grand cœur^ ». . il ae retourne dand itet 
embrassement.... aoudain mon sang frémit ^ • tnon oeaurmia 
iii^ mal : ce n^est pa» un enfant. qui, touche -mà-poittinéi... 
te n^est phisiun être petit et soiifirelieux, comme lo«sqil»i|a 
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Iç4]iliit«t, c^efti U» garçon plctiade Yitr«<^ité et de vigueur: 
je l'^rouve bito* Il «<e prévaut 4e mon étourderie ^ et ses bM-* 
sers 40Dt si énergiques que 'sa bouche aspire mes joues« 
; Troublée^ bon teuse, je me dégage TÎvement^ et me relance 
k trftv^rs ch^oprps ; h quelque distance je tne retournai et j*eut^ 
la force de crier. d^iiu air és$e^ cavalier : ça va*t«U bien, Ai- 
mable? — Commue TOUS Yoyez, répond le gros garçon , In 
lace ^ Tenvers. 

Certes, je le dis aireo sioeérité et assurance, non, cet enF- 
luressem^nt n'éyeilla pas mes sens , comme on pourrait 1q 
penser ; don , je ti^éprpavai rien qui ressemblât à ce trouble 
fébrile ; mon innocence était telle que je m'efforçai de con-< 
oattre ce que j'éprouvais en me touchant Jes bras , les tempes, 
le cœur , partout où je sentais des Taieseaux palpiter ; quel-v 
que chcne d'ihdéfinissable, ^'entièrement instinctif me fit pren- 
dre ces caresses ed honreut ; un moàient après je ne proférai» 
que des paroles d'Amertume et de colère^ j'étais révoltée t II 
ÉM semblait qu'on avait attenté à mon innocence , k mon boo« 
heur. Dans ma (confusion ; dans mon dépit* , j'appelais cette 
action si naturelle, impudence, insolence. Quelle indigne fai<* 
blesse ! moi qui suis si .supérieure à cette grossière créature « 
je me suis laissé étreindre, froisser! un homme m'a touchée 1 
S m'a enUirassée comme on einbrasse une bonne !. l'insolent ! 
Combien ces deux baisei^s étaient. étranges ! Pourquoi, ' moi^ 
n'aî-je jamais épreuTé ce: trouble aux embrassemens de moa 
père? etipourtaot , j'aimé.raon père , je crois , je l'aime, et je 
ban- ce rustre •; « pourtatit U,... 

Je m'arrêtai sous une dllée couverte de dématites.en fleura , 
en écartant aVeohumeur leurs clochettes inodores;, peu. à 
peu, je pensai aTeb moins d'irritation ; je me setotis ensuite 
tme sorte de jbîe fière ; rien n'inspire tant èette joie qu^une 
Irietente émotioD apaisée, ou l'orgueil d'avoir défié l'influence 
é'sin^tfe ou d'une passion qu'on r^>rouve« 
. Il me sefnbia iiiissi que nlon sang s'étail renouvelé.^, que 
«aonpsprit avait atquis on degré de maturité ; meo oolps était 



plus dispos, mon imagiDalilon plua, pure V plus fraîche; mes 
yeux voyaient plus clair; mes. oreilles entendaient ihieux ; ma 
figure devait f selon moi, portier Texpression d^unejoie inté- 
rieure , mais de cctle joie élevée que donne le sentiment d'une 
victoire ; seulement , de temps à autre, .j*ëprouvais de légers 
frissons, comme les dernières pubàtiotis dune fièvre; puis 
Iç cours de mes penséjes se modifia . se détourna d'une façon 
telle que quelque temps après j'étais plongée dàiîs tme extase , 
une extase aussi douce qtiQ ç€ille de DHsprtéres du soir; elle leur 
était en tout semblabje; et je me irdmpàis avec tant de tin« 
cérilé .que je me demand^^i si Dieu nfir^ne commandait pas de 
prier ; il me sembla c^u^siiqAftequelçiue cbosj^.d'insinttant^ de 
fascinateur portait TotibU et la soimplimce dans mon esprit ; 
quelques pensées tout fraiciiement écloses^ se mirent i et-* 
rer , puis revinrent péniblement sur elles-mêmes , tristes ^' 
ennuyées de ne. feoooAtret nul aliibënt. > 

: Jeunes filles dont rédUea|iKm a été religieuse elr la vie de 
famille solitaire, 6 Vouft^. jeun^ filles^ vous comprendriez 
j>ien cette faibles80 , t^i vilgtiôs et tristes voyages de ta pen- 
sée. Hélas! inspirés par la nature, nos réveasodl condamnés 
par les principes de n^tre.édueatio»^ 

Toutefois je donnai e^coi^e .tin démenti aux romànôiers qui 
nous peignent toujours rêveuses en dépit du ^ns coomiun ; 
je secouai cette fuinQsl^ prëi^ccupation ; la pétulance de la 
pensioa me reprit. Je oo(urus ver^ U inaison^ tout en arrachant, 
h droite et h gauche , .qa^n^ité de fleurs dont je' buvais les 
gouttes de rosée. ^ , .: 

Comme j^approcbais de; la ererre ^ j^enitendis parldr \ cui'ieuse 
comme une jeune fille qui ei>tend parler d'anioîirettes, je 
marchai sur l£| pointe. des piedà , en retenant mon haleine, 
et m^efibrçant d'aosortir le frottement de tiion peighoir: 
l^avais ouï le mot tj^lipe. 3 • 

Trois personnes étaient-la^: mon père qui s^èfppuyait' avec 
accablement coptrt^iun' tronc d^oran^er; Mariùs qiui lisait à 
.haute et tremblante voix. la longue énumératton cfes récens 
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désastres ; Aimable^enfio , dotil la Tue fil battre mon cœur,' 
plus rapidement; celui«*ci tout en écoutant guettait les labo- 
rieux fourrageurs d'une fourmiltière, et chacune des pauTres 
petites qui sortait de ta galerie souterraine était impitoyable* 
ment écrasée sous Tpcgle de M. Aimable. 
} Ces trois visages répétaient un profond chagrin; Aimable 
même semblait n^assassiner les fourmis que dans une distrac- 
tion triste et désespérée. 

'. Mon père m^aperçut et détourna lentement les yeux; je 
restai. A chaque désignation d'une nouvelle yictime, il poussa 
on gros soupir et me jeta un regard plein de douleur et de 
reproches; moi, j^éooutaî gravement les lamentations prolixes 
çt les intonations larmoyantes du pauvre Marins. Celui-ci se 
remit à déchiffrer une feuille de papier chargée de nombreux 
pdtés,. 

CoRNÉLiÂ, superbe individu, du plus' beau i^ouge du monde ,' 
un vrai velours d'Utredit, chaque ' pétale était arrondi 
comme un saint ciboire ; sa corolle s^éievait, belle comme 
une coupe royale.. v. ce fut le 17 mai de cette année de 
grâce, que madame la baronne Cornélie de Willemie pria 
monsieur, avec de. fort pressante» instances, pour que cet 

individu portât Son nom de baptême pétales hachés , 

ognon déterré..... 
- — Ah mon Dieu! fit mon père.«.. continuez Marins. 
YifiGiNiB , modeste individu , quasi blanc • comme un lys ; 
; ' quand une goutte de rosée rouUitdans son réceptacle ^ 
on eût dit un diamant de belle eau dans un vase d'argent. 
Hélas! que monsieur veuille se souvenir quHl se propo- 
sait d offrir l'ingénue Virginie à Mademoiselle Hermance, 
fille unique de M. Sarté , receveur des contributions dé- 
partementales.... La tige delà plante est brisée au pied,' 
mais la corolle est intacte , sauf une échancrure assez 
forte tout ati plus pour donner passage k une tête d'épin- 
gle ; un rien , une larve qui a séjourné Ih une minute. 
.• *— Ah ! mon Dieu.... continuez, Marins ; nous mettrons là 
corolle en bocal, n'est-ce pas, Marins ! — Oui Monsieur. 



tfmk , la jolie grisette. Que Monsieur dtiigDè de' souvenir que 
lui-méne baptisa ainsi la petite tulipe qui avoisinait la 
Marquise. ,: . ' . 

— Ah, mon Dieu!.... continuent Miurius* 

PlBABELLA. 

— Grand Dieu î 

Paiubbixa, la reine Africaine, la magnifique, la superbe par- 
mi les superbes. ... les pétales noirs comme Falle du 
corbeau.. .. coupée h vif. 
— Âh, mon Dieu !.... sans ressources, MarîusP 
-— Sans ressources, Monsieur.^ ognon ouvert, corolle broyée. 

— Ah, ma fille! ma fille!.... continuez. Marins. 
LImpératrige Joséphine, imposante liliacée^ large veloutée; 

robe d'un éclat sévère , et pompeusement déployée ; 
monsieur le général de Tavel , qui est un grand con- 
naisseur en tulipes ; ce qui ne laisse pas qu'il ait donné de 
bons coups de sabre dans tQus les coins de l'Europe , 
monsieur le général de Tavel, di&-je> l'avait envoyée, à 
Monsieur , dans une caisse de sapin en compagnie de 
trois plants de jolis coquelicots, pour le jour de la fête 
patronale de Monsieur , laquelle Cète arrive le jour de 
St-Bonaventure ^ évéque de Gésarée, le 15 juillet pour 
la présente année , et le 17 pour l'année qui- va^ venir. 
L^Impératrice Joséphine fut retirée à deux lignes un quart 
sous terre. 

— Ah , mon Dieu ! . . . • Tlmpératrice l à deux Ugnes un quart 
80US terre !.••• continuez, Marins. « 
RoxANE la sultane , tulipe coquette et jolie , coifiTée à l'orien« 

taie; étamines purs et d'un éelat argentin : on dirait de» 
filets de oristal ; style riche ,. couvert d'or comme la crosse 
d'un archevêque. 
-—Ah , mon Dieu !.... continuez Marius. . 
Marins se taisait ; continuez Marius, répéta mon père tri|-> 
tement préoccupé?.... continuez Marius; eh bien! estrcc 
tout? ' 



St&6 RYTUS au ROUD. 

— Non, Mottsiwr/ 

-— Tu hésites , ^ mon fidèle , mon YÎeil ami ! mais à ton 
air abattu, à tes yeux humides, à ta parole- basse et trem- 
blante, je devine qaHl est éiicfoYe à endurer une douleur plus 
poignante que toutes les autres. Dis-moi tout-, ô mon fidèle 
Marius , dis-moi tout ; ne crains pas d'enfoncer le poignard 
f lus profondément ; la peuï tout dire : Tàme de ton pauvre 
maître est faite aux infortunes ; elle s^atiend désormais à 
toutes les douleurs humaines ! ah , ce jour est h jamais un 
jour néfaste ! jamais mon Ame n^enferraa tant de tristesse : 
allez, Marius , allez , je suis à TépreuYe de tous les coups du 
sort. 

*«- Maria. irÀ pivims , 

•-^ Ah! Maria la divint , mon Dieu ! un horrible pressenti- 
ment me Tavait fait deviner !... 

--!- Corolle effeuillée et lacérée , oghon en quatre. 
Marius ayant prononcé rapidement ces derniers mots , s^en 
alla tout agité ; son fils le suivit. 

— Âh , que de pertes ! que de perfas ! s^ écria mon père ; il 
appuya son front Sur sb maid, et riépril avec un accent désespéré 
qui me déchira le^cœur : Maria ! Maria la divine ! fleur autant 
au-dessus des fleurs c|ue' Thodime est 'au-dessus de tous les 
aosmauK ;• jbiinèdîvîntté que nul n'approcha jamais sans ua 
.•aaniioMnt d^admireftion'et de ferveur, toi qui possédais une 
partie de mon Ame, ô Maria, oii poi^rrai-je -trouver une de 
les sœurs? tù étais unique au monde. Jamais plus mon œil 
ne caressera tant de magnificence, de grandeur, de beauté 

céleste! oh, non, jamais! Tu étais «i belle ^ A Maria , 

qu'un véritable amateur, le digne Anastasefieiter, qui a été 
trois fois bourgmestre à La Haye, a fait quarante fortes lieues , 
bride abattue , pour ta voiréclore! Il vint te voir, te voir 
une heure et partit. Que de fois , j'ai surpris ce brave général 
à t*admirer; il faisait amener un fauteuil et s^y 'couchait, im- 
loiobile, en extase devant ta beauté. 

I^e jour de ton sacre, ( on peut l'appeler ainsi) 6 ma dbaœ 
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4itimtè , tous mes tneilleurs amis f envIi'onrièVèDt comme on 
ietaTirotme une fée au berceau ; ils étaient préà de toi / atten- 
tifs, paipAanSy épiant tes premières agitations , contemplant 
avec ràtissement le déploiement de tes étamines à anthères 
^découpées comme des nacelles dW. (^uels -murmures d*ad- 
miratîon lorsqu'ils virent ta corolle lentement se déplisser, 
animée par un tidde rayon de sokii ^ et étaler avec langueur 
«t un secret' orgueil , des teintes de naere et d'oulre-me'r 
presque; quand ils virent tes pétales s'élever, s'évaser; ton 
sein exhaler une vague vapeur bleue, et fa tige délicate vi- 
brer sous un souffle de vie ! Ce fut le plus beau de tes Jours ^ 
€e fut presque aussi le plus beau de tous les miens. Que diront 
mes amis, Ânastase Reiter, le général deTavel, Sarfé, de 
Barilley , de Pussianne, lorsqu^ilç apprendront mon- infortune? 
eux qui cinq années envièrent mon bonheur, ta possession. 
Âh ! je suis bien malheureux ! le plus beau fieuron de ma 
couronne est tombé, brisé !;... 

Ces paroles sembleront risibles, mais je vous assure qu^elles^ 
ne Tétaient pas dans la bouche de mon père. 

Je m'approchai de lui, j'étais prête à pleurer ; il me prit 
la main : Ma fille , <lit-il , tu ne pourras jamais concevoir ai 
<quel point tu m^as rendu malheureux! si tu savais.... 
. Il me regarda, et des sanglots lui coupèrent la voix Vjcf n'y 
tins plus ; je fondis en larmes. Mon père me serra tendrement 
là main et me quitta. Je montai chez moi profondément 
attristée. 

C'est à la suite de ces incidents que je sentis refroidir ma 
îpétulante ivresse ; quelque chose de douloureux m'en resta 
long-temps au fond du cœur. 

Je croyais ne trouver que des joies sans nuages dans la 
maison paternelle; j'étais déçue. Mes premiers pas avaient 
causé une grande tristesse & mon père ; mais qui concevrait 
tant de désolation pour des tulipes auxquelles , en vérité , jç 
ne trouve rien de bien attrayant ; je concevrais cet amoui» 
IMwr ée beltea flouK jodorantes , desi'oses par exemple, mais 
des tulipes ! 
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C'était en alteBdtiit Jolie , puis pendant quMle ipe donnai 
que je faisais ces petites réflexions ;tpjutefqis;sitM habillée 4 
satisfaite, je m apjçrçus que le souTeoiriderincidept qui lesfvaît 
fait nattre s'était piardu dana la cohue de pensées diverses; robei» 
ceinture, ^chu , |len4|îlles,7napche^tes» t^lipea; tout s'étiét 
brouillé ; j|3 les laissai tels, »...'. 

Un accès de pétulance , le dernier $ je croîs «me saisit enr 
/core ; j'entrepris nion petit binage, de classe ^ et retendis vir 
yement , pé)e-piéle , $ux le parquet ; . cordeis % . serrure , tml 
eria > tout fut brisé. Puis dessins, cahiers de musique, ouyrar 
ji;es, couronnes, prix, livres classiques furent éparpilUs. Je 
m'arrêtai incertaine au milieu de ce désordre. Ume.vintbjenr 
\ài ridée de reprendre mes ouvrages laissés, inachpirés (c'eat 
une idée qui vient è toutes les pensionnaires an vaoï^nce défir 
çitive) ; en un clinrd'q^il j'établis méoie tpUit un train; de vi^ j» 
Je dessinerai, je broderai, j^ chanterai » jeme promèil^rai 
et lirai un peu : voilà comme je' veux' remplir mes journées^ 

fort satisfaite et pressentant les plus heureux, résultats de 
pe que je venais d/s me proposer, je me mis d'abord à dessiner» 

Au moment où je trav/ailUiis le plus assîduement , le sou- 
venir de ma chute , du dég^t , mp revint >; mon cœur en souf- 
frit; à chaque poup de crayop le souvenir me revenait plus 
yif, plu? dpujoureu^ ; j'allais , je rivai»,. j'étais fortement 
tourmentée ; je promenais. le cirayon pendant quémon esprii 
courait la campagne ; je n^e reprochai à la fin d'aiioir attristé 
mon père ; cette larme qui avait couru sur 8ajoue..^)6m'arr 
fêtai,.,, je nesusquie faire.... un poids m'oppressait. ••. eofin 
ç^danl k un besoin intolérable de pardon je me levai ^ j'allai 
au miroir : je fus contente. Un laomi^nt après je descendais 
au jajrdii) : je savais bien où je trouverais mon père ! de loin 
je l'aperçus, morne, atterré devant ses infortunées favorites. 
Jfe lui p)ri9 la main^ dans upe attitude suppliante; il me re-r 
garda un moment ; une lueur de plaisir passa dans ses yeux ; 
je m'étais coiffée de mon ipieux. 

I) se l^i^pa exppiener m balpn ; ma taoéro y était ; je me «h« 



«u plmô, mon beau piano, un de ces dêimierg pfàfibs dé 
Vieâne , si teaOmmés ; ils étaient moins étendus quelesfitanûé 
actuels , ma»' leur sonorité m^a toujours semblé plud ronde >' 
plus nette* . . 

Je dois jne cendre cette justi^ que je touchais asses bien 
d^à| jet que j^àY&is quelquefois dèr improvisations, peut^^re 
pas tout 4 fait heuTes, mais sonyent brillantes et passable-^ 
niepi ordonnées. Quelques notes lentes et tristes s'tièvèreùt ^ 
màtk père, écouta avec attendrissement , puis les phrases pri- 
rent un caractère toidre et gai , et je tis mon père battre 
agilement la mesure sur un genou levé sur l'autre ; bientôt 
les notes se précipitèrent avec force et pétulance; mon péref 
était ehtratné ; il ^ait hors de lui, battant la mesure à tort 
et il 'travers, des deux mains, s^ évertuant k me suivre......' 

Je m^àrrétai brusquement ; je me retournai en poussait ui^ 
éclat de rire ; il avait les yeux sur moi , et les deux bras su»^ 
p^odus, et je l'entendis avec un sentiment inexprimable de. 
bonheur, rire aussi en regardant ma mère d'un air jotial et 
confus : quand je m'élançai vers lui, il m'ouvrit les bras^ Jer 
l'ftVaîs reeonqiiia. 

< Cependant je ne fus plus la même ^ je né devais phis re^ 
couvrer-mea vives gaietés,- mon allure instinctive et folle. Les 
impressions né s'effacent jamais d'une manière abjsolue : elles 
laissent une trtfoe après elles, de même qu'une bleissure quoi-*, 
que radicalement guérie laisse une cicatrice. Ces impressions 
se (bndehtdèns le caractère , et apposent leur cachel sur les 
idées futures. 

. Je compris que je n'étais pas bbre, qu'il fallait entrava^ là 
fougue de mes épaoçbemens, et mesurer chacune de mesdè-i 
marches de peur de froisser les cœurs que j'aimais. Une petite 
teinte de tristesse nuança mes pensées : et bientôt, comme tous 
les heuf eux , je me plus ji faire d'une vétille une grande infor- 
tu»e. • ■ ' ' 

' Suîirez^inoibien^ mon cousin, c'est- de ce moment que 
j^ntre danS'Iâ^; dès qu'une jeune fille se trouve dans Itf 
Dléc^snté 4^ réQéchir , elle quitta l^eiifânce ; peu ii peu lO' 
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champ- do Vînl^ligenee^ s'ouvre (JevuM nellé ; ta- vofcnitA rm 
naître; elle aaQl lehesoiiir de^ soutenir les objela dé sçs ^^Rek^ 
tions; contre lesiafluenoefl iireilqué bp^lile». et! tôi^aurs pi'O'K 
fanes du dehors; dirigée jusqi^^à présent, elle prétend .rnaid*^ 
lenatnt à la direction et s^ssiedaà ^uYeniaik: ' ' . 

Les premiers jours je fiis tbuté de fcfu:; ma tété. était oomôië 
piquée de mille aiguillons, elle enfantait projets suir pmfjets,; 
le pis est qu^ils se succédaient d'une façon toute exclusive , do 
aorte que te^, qui commençait à poindre, chassait complet 
lement tel qui venait d^écloxe. Mon activité était: comme un 
butin qu^uneartpée de tnalins génies separtageait^ ri dontcha«« 
cun enlevait une parcelle ; si cette somme d^activité fût restée 
intacte , j^aurais pu prétaidre k rachèvemént de îqublqû'ut» 
de mes travaux , mais il n*èn fut pas ainsi. Eï puis , jeicr^ia 
aussi que, pour se livrer fructuéusemeiit aux arts à' cet âge ^ 
il faut être artiste même, ou écolière sousToeil du: maître j 
j^en sentais la nécessité, mais cela influait k peine. sur mai 
stérile fécondité; Je courais , j'allais , je venais ,- affairée , de 
c6té et d'autre, absorbée en d'incessantes préoccitpalidns^ 
je ne perdais pas un moment ; j'étais transportée. Pendant les 
repas ne pouvant matériellement travailler ht mes ndmbreuses 
compositions, je m'y transportais en esprit, mais sicomplè-* 
tement que j'en perdais presque le discernement des alimens ; 
je me bâtais, éludant les questions directes, et ne répondant 
aux autres qu'à grand^peine. 

Mes parens souriaient ; mon père me prenait , les deux 
joues entre ses mains, et en m'embrassant, me. disait petite! 
folle ; je souriais mais toute préoccupée. II avait raison , mon 
père ; je voulais des choses bien au-dessus de mes facultés. 

Â la fin pourtant ,»je fis trois parts de mes projets. Je devais 
en exécuter immédiatement quelques-uns, j*en ajotimai uri 
grand nombre h un temps prochain , et uh plus grand.Boiiibrd 
encore à temps convenable , c'est-à-dire indéfini ! 

De. cette manière encore , je dépensai une aînple aoomie 
4^en!bh€!U8ia6me ; et finalement n'ahoutis & riea ; j^en eus cona^* 
momi je 010 s^taia vide » j'cm fus beftiucoUp diagrînëe; et. 
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un jour qu^appuyée sur mon piano , je repoussais de toutes 
mes forces le fâcheux seïitiment de mon inïpuissance , je ré- 
solus une réforme. Pour gage de cette réforme je déchirai trois 
romances.... Ah! Dieu me pardonne, je ne tous avais pas 
dit que peu s^en est fallu que je ne fusse un bas-bleu ! h propos 
de bas-bleu I je tous l'aTouerai, Monsieur , je crois ferme- 
ment que ces dames ont chez nous , la prééminence comme 
écriTains ; quand on m^a dit : M''* L. a fait un Tolume de 
Nouvelles , j^ai souri ; puis j'ai ouvert le livre avec une pré- 
vention fort défavorable ii 1 auteur : eh bien, ce liyre dédaigné 
m^a ému presque d'un bout k Tautre , et les amours iTune 
Bossue sont un petit chef-d'œuvre , à mon sens ; les lettres 
d^une voyageuse sur Tltalie ne manquent pas de sel et de 
couleur, etM"^* Pauline D...., possède uuç plume si spirituelle 
qu'elle fait h bon droit votre désespoir , Messieurs ; nous ver*- 
rons ce que vous ferez , vous, orgueilleux écolier , avec vos 
demi-sphères frontales , votre triste mine et vos lunettes. 

Je vous ai dit que je déchirai trois romances ;< j'anéantis de 
même une vue prise dans le jardin , et beaucoup de choses 
encore , entre autres quelques miens préludes et motifs. Dire 
que mon petit cœur n'a pas un peu saigné pendant cette 
hécatombe serait un mensonge, et vous le sentiriez de suite ^ 
\ous, mieux qu'un autre, mon patient auditeur. Puisque j'avoue 
cela, je puis bien dire aussi que je fus bientôt fiére et satisfaite 
de cette victoire sur ma vanité. Il y a quelque chose de grande^ 
iinent attrayant dans ces luttes de l'amour propre et des capri- 
ces. Gela donne de suite une haute idée de soi. Un moment oA 
se croit pourjamais à l'épreuve des vanités de ce monde. J'avais 
vaguement entendu parler des doctrines d'un certain Zenon ; 
et je me crus alors assez de puissance sur mes passions pour 
augmenter le nombre de ses disciples ; j'allai même au miroir 
juger jusqu'à quel point mon visage se prêterait à l'expressions 
des mfties principes du philosophe Grec : je fis quelques moueè 
terribles et tombai en pouffant sur le bord d'un canapé. - ^ 

^ ' Le pâtre de la Lys (C. D.) 

( La êuiU 0» j^mchaw numéro )• 



MELANGES. 



COHCEBT 



Au bénéfice des orphelins Priniemps. 



Cb concert que nous annoncions dans notre numéro précér 
dent a eu lieu le 10 décembre en présence d'une nombreuse 
et brillante assemblée. La société des Concerts-Musard , qui 
<»mpo8ait Torchestre , a regardé comme un devoir de fairç 
entendre d'abord au public la belle symphonie de Printemps, 
qui a été exécutée avec âme et écoutée avec le recueillement 
qu^inspirait le souvenir récent d'une perte irréparable. La se- 
conde partie a commencé par l'ouverture de Guillaume Tell, 
qui n'avait pas encore été mieux jouée à Lille. Oi^ a applaudi 
avec enthousiasme ce chef-d'œuvre où le grand Maestro a 
réuni tous les effets les plus propres à remuer les masses. 

Plusieurs artistes et amateurs distingués avaient bien voulu 
se rendre à l'invitation de l'orchestre , pour donner Ji ce con- 
cert un éclat digne de son objet , par l'adjonction de mor- 
ceaux de chant et de solo d'instrumens. Il nous est doux . & 
nous qui voulons rendre compte des impressions de cette belle 
moirée, de ne trouver place que pour des éloges sincères auprè^ 
des remerciemens que mérite toujours un acte de complaisance 
et surtout de philantropie. Si nous n'avions à signaler que de 
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Bonnes intentions , en nous abstenant de toute critique , nous 
dêTrions nous boîtier à ett>riiner la reconnaissance des artis* 
les 'pour cfîthointnage rendu k la m^oire d^un de leurs ca« 
imarades; mais ici les taJens ont secondé Tintention, nous 
pouvons donc laisser courir notre plume sans craindre qu'un 
écart involontaire la rende coupable d'ingratitude. ' 
. Pour commencer par la partie instrumentale nous dirons 
que madame Larmande-^des-Argus , dont nous avions pu ap« 
précier déjà le beau talent au concert des Canonniers et k 
eelui de rAssociation- lilloise, a consolide dans celui-ci laré^ 
putation qu'elle s^était acquise. Son exécution pleine de vérve 
et habilement nuancée a parfaitement rendu les différons effets 
des variations brillantes composées par elle sur un thème heu-^ 
reusement choisi. Monsieur Larmande-des^Argus ^ qui l'a ac* 
compagne au piano ^ avait mk en musique des stances faites 
«ur la mort de Printemps ;'mais l'absence de M.. Lanza ; obai^ 
de les chanter.^ nous a pifiv^s de ce morceau. Espérons qu'une 
circonstance moins triste nous: fournira bientôt l'oceaiBioti 
d'apprécier M. Larmande comme compositeur. 

Des sons d'une énergie extraordinaire jointe k beaucoup de 
pureté, une audace peu commune k attaquer les plus grandes 
difficultés, des doigta qu'aucun, obstacle n'arrête , une expres- 
sion vraie et profondément sentie , telles sont les qualités qui 
distmguent M. Lepers, amateur, première clarinette solo de 
la musique de Tourcoing. 

M. Deforgç,, qui a joué tin concertino . pour trombpnne , 
mérite aussi des éloges. Il y a un progrès sensible dans le 
talent de ce jeune, artiste ; son embouchure acquiert plus de 
rondeur et de moelleux ; il a su la maîtriser avec art pour 
proportionner ses sons au local qui devait les renfermer. 

Passons, à la partie vocale : 

* M. S et M. B....... amateurs, s'étaient déjà essayés 

avec succès dans notre salle de concert. La voix fratche et 
t>uré du premier , les études du second dans^îe geûre bouffe 
leur assuraient à Tavance-'des'fafirages qui ne leur ont pas 
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manqué. Lès «ppIaudissieineDs ti^ont pas fait faute t no&plaa^ 
à mademoisQUe ÂDoette Lebrun, et c^était justice. Cette jeune 
iMiotatriee a reçu de la nature upe voix superbe , une âme de 
feu et une jolie iigure, ce qui par parenthèse ne gâte rien au 
jalent. Elève de Rossini y elle se plait h redire les oeuvres de 
ce maitre et ce sont , en effet, celles oii se développent avec 
le plus d^ayaiitage les qualités de son puissant organe qui , 
par momens rappelle des souvenirs de Malibran. L^air de la 
JD^na del Za^o,le duo de la Sémiramide ont été chantés par elle^ 
comme, sans doute, ils furent conçus par Fauteur. La romança 
française Tristesse à moi i de Grisar, ne pouvait être chantée 
avec une. sensibilité plus profonde , une expression plus vraie. 
Comme iU partaient bien du cœur ces accent d^une amante 
délaissée dçnt la fierté lutte en vain contre Tàmoùr ! Ce n'est 
plus là de la ron^ance, dira-t-on : soji; mais nos poètes ^ 
aussi t^ ne sont plus des Florian, et nos musiciens desBlan-*' 
giai. Ce qu^ils appellent romance est souvent un petit drame; 
A chaque époque son cachet* > 



' Les travaux entrepris sous la direction de M. le comte dç 

Il au bassin de TEsplanade ont été couronnés d^un plein 

succès. Après qu'on eût percé le roc à une épaisseur plus forte 
que l'on ne s'y était attendu, l'eau a enfin jailli ; ce, résultat 
engagera sans doute plusieurs particuliers riches et surtout le 
conseil municipal à doler notre ville de fontaines jaillissantes 
dont le bienfait se ferait surtout sentir dans les hivers rigou- 
reux où presque toutes les pompes sont prises par la gelée. 
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SUITE DE LÀ PREMIÈRE PARTIE. 



Je jetai encofe un œil de regret sur mes grimoires lacérés ; 
je poussai quelques soupirs que tous comprendrez bien vous 
qui savez avec quelle tendresse on aime ses premières œuvres^ . 
et enfin j^eti vins è quelque chose de raisonnable ; je résolus 
de travailler tout le jour au salon près de ma mère. Les sacs 
-en perle étaient de mode alors ; j^en avais commencé et aban- 
donné plu»eurs ; je repris l'un d^eux. 

Le lendemain , me voilà donc assise près de ma mère, toute 
étopnée et doulant beaucoup 4e ma persévérance dans cette 
nouvielle détermination* ' . 

Cest toujours une charmante chose que deux femmes 
'assises l'une près de l'autre (vous dites tant de bien de nous,' 
•Messieurs, que nous pouvons bien en dire un peu aussi); 
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mais la Tuet d'une mère près de sa fille est attendrissante , 
le même sang qui circule dans leurs yeines les unit bien plus 
intimement que n'unissent lés affections ordinaires ; c'est une 
communauté de pensées, un amour réciproque, qui semble 
n'être que l'amour de soi-même , tant il est profond. Elles sem- 
blent n'avoir qu^une âme à elles deux : quelle douce sollici- 
tude les anime ! la mère épie furtivement les fugitives nuances 
dont le front de sa fille s'éclaire ou s'obscurcit ; la jeune fille, 
dont le cœur devine ce regard affectueux , recueille et nourrit 
un moment tout ce qu'il lui donne de bonheur ; et le brusque 
baiser, que cette inère bien-aimée reçoit quelque temps après, 
est justement le paiement de ce regard de tendresse. Douce 
jeune fille que ton Ame est belle alors ? c'est une eau calme 
et limpide ; un souffle léger se joue à la surface , c'est celui de 
l'amour filial. Qu'elles sont naïves ! et ce qui les rend si naï- 
ves, si belles, c'est qu'elles ne comprennent pas qu'il y ait 
en elles tant d'imiocence et de pureté ; pourtant la présence 
en elles de ces deux qualités se manifeste par une douce satis« 
faction intérieure, leur conscience , disent- elles, ne leur fait 
aucun reproche. 

Au bout de quelques jours de cette vie sédentaire ; l'acti- 
^]\k de' mon sang «embla se ralentir ; je ne npe sentis plus la 
4;iécessité de mouvemens violens ; je ne m'en aperçus pas 
,d abord, mais il arriva un jcmr où j'en fus toute surprise. Je 
.né^ m'aperçus p€is non plus que îna petite tête courait à Taveor 
;tufe,^ dommençait à retourner vers les amies de pension, à 
^MjCli^ilKr avec, amour les restes épars de nos rêves, interro- 
geait certains souvenirs , le sens de quelques paroles ^ et cher- 
. chait à se rappeler clairement les confidences de qoelqu'unes 
: de mes charitables compagnes ; ce doux nom Clémence ^ ce 
Victor , objet habituel de nos secrètes causeries , les jeunes 
;gens de lafdirc', le fils du jardinier' tout cela se mit tioi jour 
,à tourbillonhei' dans mon cerveau: ce fut comme, un éclair; 
je ne puis dire combien j'en fus émue. Mon cœur palpita sou- 
dain et le rouge me monta plusieurs fois au visage. Ce fut la 
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première fois qu^uiie pensée d amour m'émut sérieusement ; 
comme cela arrive ordinairement , mon intelligence s'ouvrit 
' tout-à-coup ; et je crus que quelques*unes des jouissances 
du ciel allaient me venir. Ce jour là fut nn jour de confusion 
et de honte f et je vous avouerai que la nuit qui suivit fut 
toute passée dans Tinsomm'e et la fièvre. 

Mon Dieu , quelle adorable candeur dans ces premiers élans 
d'une jeune ame ! le lendemain je souriais et rougissais à cha- 
cune de mes illusions ; j'étais quelquefois gaie, mais plus sou- 
vent inquiète ; j^avais les joues brûlantes et le soir mes pau- 
pières me piquaient étrangement. 

Chaque soir je m^asseyais au bord de mon lit avec un 
vague sentiment de tristesse et de remords, et joignant les 
mains avec inquiétude, je disais : Mon Dieu, est-ce que je fais 
mal ! Mon imagination m'offrit des choses si liautement con- 
damnées par mon éducation, que cela m'effraya et je me 
crus coupable de quelques grandes fautes ; pourtant , je n'ai 
pas souvenance. Vainement je m'efforçais quelquefois de re- 
pousser les images qui m'environnaient ; je les voyais repa- 
raître aussitôt ; la représentation d'un être , d'un jeune hommei 
dans ma tête ! des pensées criminelles qui me poursuivent 
opiniâtrement ! . . . Mon Dieu , qu'ai-je fait ? 

Peu-à-peu, je m'abandonnai sans réserve aux joies extatî- 
. ques de mes rêveries. Si vous êtes désireux de savoir de quelle 
• nature elles étaient, je vais vous en confier quelques-unes. 

Un soir, en entrant dans ma chambre, j'éprouvai une de 
ces douces nonchalances qu'amène l'habitude de penser soli-i 

' tairement; je posai mon bougeoir sûr le marbre; et cédant, 
sans trop la comprendre, à cette influence paresseuse, je m'as- 
sis sur le lit et laissai tomber ma tête au chevet. Un moment 

^ après une grande chaleur remplit mon front. Ce fut comme un 

^ cahos ; quelques figures vinrent se dessiner yaguement ; je 
commençais à être lentement bercée : comme j'étais heu- 

' reuse ! r 
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Je me promène dans le jardin ; au loin passait deux pages 
menant trois petits chevaux noirs ; je m'informe. On me dit 
qu'un jeune seigneur est descendu chez mon père , j'hésite 
en entrant au salon. Je le vois : c'est un jeune homme bien 
joli , tenant II la main une toque de velours bordée de ru- 
bans d^or ; un pourpoint de soie bleue couvre ses épaules ; 
une épée h poignée en croix pend à son côté ; sa figure 
sort du milieu d^une fraise bien fraiche : il est charmant ; à 
ma vue il se trouble, sa toque de velours tombe de sa main; 
nul ne s'en aperçoit ; il pose ses deux mains sur son cœur ; 
il respire avec peine : il m'aime , il m*aime ! m'écriai-je tout 
haut. Surprise de mon exclamation , je m'éveillai , je regardai 
par toute la chambre, comme si je dusse y trouver quelque 
sujet de terreur. A peine remise , ma tète tomba sur ma main , 
je rêvai encore; encore, encore ! murmurai-je avec langueur : 
une douce musique, cette fois, sembla accompagner mes 
pensées : Je suis h la campagne ; voilà une longue prairie ; 
combien de jolies fleurs : Colombe , veux-tu en cueillir quel*' 
qu'une ? j'emporte mes corbeilles , je cours sous le beau 
soleil. Que de fleurs , déjà , dans ma corbeille ! M'en irai-je , 
maintenant que j'ai beaucoup de fleurs ? Non, encore quelques- 
unes ; et je reprends mon vol. Les vigoureuses tiges pleurent 
sous mes doigts , les corolles langoureuses emplissent mes 
corbeilles. M'en irai-je maintenant que j'ai beaucoup de fleurs ? 
Non^ encore quelques-unes. Et je vais, je vais au loin, biea 
loin. Que de fleurs ! que de fleurs !... Trois cavaliers se pré- 
cipitent au galop: ils m'enlèvent. Je crie, je crie long-temps 
en vain. Une pensée me vient : Emile ! et je vois sortir à l'ho- 
rizon deux jeunes chasseurs ; leurs chevaux bondissent sur 
lés plaines et sur les eaux. Les épées sont tirées. Je prie Dieu 
de tout mon cœur. Je jette un cri : Emile est blessé ; mais les 
trois cavaliers sont vaincus. Deux roulent dans l'herbe, le 
: troisième s'enfuit de toute la vitesse de son cheval* Je fréinia 
d'orgueil. 

Puis , par une belle et chaude nuit , me voici voguant 
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sur la pièce d- eau du ehflteau de Marcq ; la gondole glisse en 
silence sur Teau remplie d'étoiles. Chaque onde roule 
trois ou quatre éclairs. La brise parfumée remue paresseuse- 
ment mes cheveux ; couchée sur les cousins, je regarde d'un 
œil Yoilé ; je dors et veille , j'aspire à longs traits le bonheur 
d'être. Mon front repose sur ma main , agité de fortes pulsa- 
tions. Je souris. Mes yeux plongent dans le bois sombre. L'eau 
baigne en murmurant les racines nues des hauts et mélanco- 
liques saules. Ces masses ténébreuses m^attirent irrésistible- 
ment. La fatigue fait vaciller mon regard. Je me livre sans 
effort à ^influence qui pèse sur ma paupière. Les frênes et les 
peupliers ne me semblent plus aussi hauts. Je me sens élever. 
La pièce d'eau fuit sous moi. La terre n'est plus qu'une nuit 
confuse. Le ciel est une sphère d'ébène. Ecoutons ! une har« 
monie divine vibre dans les hauteurs. Mon âme a tressailli 
d'une joie indicible. Mes regards mesurent l'immense espace. 
J'attends, j'attends long-temps. Une vague lueur se répand 
avec lenteur. La lueur approche et éclaire le ciel en tremblo* 
tant. C'est bientôt une clarté moins faible. Ce n'est plus 
maintenant une lueur , c'est une vaste lumière qui blanchit 
les profondeurs de l'atmosphère. Une troupe de beaux anges 
assis sur des nuages blancs comme de la neige , s'avance en 
chantant sur leurs harpes divines. Tout écoute , et tout sem- 
ble ému. Un ange voilé se penche sur mon front : Colombe. 
C'est Emile ! Ah je savais qu'il n'était venu dans ce monde 
que pour m'aimer. Viens , soupire sa harpe, viens. Et sa 
compagne, je vais au ciel pour louer Dieu. 

Que Ton sourie de mon illusion, qu'on la repousse comme 
douteuse ou ridicule , mon Dieu , je m'y attends. Mais l'incré- 
dulité ni la raillerie ne pourront me la faire désavouer , elle 
que j'aime encore et que je conserve au fond de mon âme 
avec tant de délice, de religion. Oui, Jules, et ce n'est pas 
ici une fiction romanesque; oui, un ange eut long-temps 
mon amour. Il m'apparaissait le plus souvent sous des formes 
humaines , mais ces apparitions soudaines dans les lieux ou 
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yétais, ta candide beauté qu^un doux rayon flluminail tou- 
jours , les miracles continuels , décelaient assez spn origine 
céleste ; aussi je me livrais àiui dans la pleine persuasion que : 
Dieu protégeait nos innocentes amours. Mais cionune une 
fieur toute fraîche , qui Tient d^aspirer un air étranger » se 
penche et se flétrit , ainsi Fange de mes réyes se pencha et 
ae flétrit, lorsque j^aimai positiTcment. Lorsqu^alors j'évo- 
quais encore par fois cet ange, je le voyais encore apparaître , 
mais il n^avait plus ses ailes. L'enfant de la terre chassa peu^ 
k peu cette Corme idéale , puis vint la raison qqi me flt sou-* 
rire de mon erreur, et j'abandonnai avec tristesse mes naïves, 
et touchantes chimères. 

Exprimer avec plénitude la profondeur de mes sensations ; 
Pivresse de ces préludes de Tanmur ; les pensées qui dans un 
moment précipitaient mon sang , et me troublaient au point 
de me faire chanceler ; dire mes espérances , mes élans pas- 
sionnés , quelle surabondance d'une brûlante poésie bouil^» 
lonoait dans mon cerveau ; ra|9peler mes ravissantes illusions, 
les faire apparaître aussi fraîches , aussi lumineuses^ qu'elles 
m'ont apparues : oh, impossible ! je me sens remplie de choses 
et je me tais ; 6 que maintenant encore j'ai de plaisir à rêver ! 
que j'épouve de joie k retourner sur mes pas ! je me vois 
jeune fille ; je m*aime, je suis heureuse dans ce beau passé ; 
mon passé !... Ah, si j'avais su..... 

Ma mère ne semblait pas douée d'une mémoire bien fidèle , 
ou peut-être ne 8*était-ellc jamais trouvée en une semblable 
situation : elle observait avec grand plaisir cette singulière 
assiduité : pourtant à la fin , elle remarqua combien le sac 
avançait peu ; de temps h autre son regard doux, mais surpris, 
provoquait en moi la même remarque Quelquefois , je de- 
meurais un quart d'heure sans mouvoir l'aiguille, sinon d'une 
façon machinale , et nullement de nature k faire espérer Taché- 
vement prochain de mon ouvrage. Ma tête était baissée» 
mon regard flie ; je rêvais , je rêvais } je restais long-temps 
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ainsi ; mes joues et mon front dcTenaient rouges et brAlants , 
et mon cœur jouissait d^émotiotis d'autant |)lus délicieuses et 
plus vives quMIes étaient récemment écloses. Un doigt mé 
touchait légèrement Tépaule : A quoi peàses-tu ^ disait ma 
mère?: — A quoi je pense ?^— Je levais mes yeurbrilians el 
secs, et les baissais aussitôt^ je craignais qu'on ne devinât 
mon secret. (Tétait la première fois que j'eusse un secret pout 
ma mère : c'était un reproehe et un attrait de plus. Croiriez^ 
TOUS que j'étais presque certaine que mes pensées étaient 
lues sur mon front , et cette certitude me confondait et ame« 
nait I pour un nàot ineompris, un rien, une légère plaisanterie ^ 
la rougeur sur mon yisage. Cependant ma mère ne devinait 
pas la cause de ces étranges perplexités , des symptômes 
moins vagues, quoique ceux-là ne l'étaient déjà plus pour un, 
œil clairvoyant, devaient lui donner l'éveil. 

L'hiver allait venir. Déjà les arbres de fEsplanade deve* 
naient nus ; leurs feuilles couvraient les allées. Quand le vent 
venait à les balayer, il m'arriva souvent de lever timidement 
la tête : je jetais au dehors un regard furtif ; prompt comme 
l^éclair ; combien la nécessité même de le dérober à'I'atten« 
tionde ma mère, me rendait précieux tout ce que je saisissais 
dans ce rapide coup-d'œil ! 6 que de battemens de oœur lors^ 
que j^entendais au loin un bruit de pas mêlé au gémissement 
des herbes foulées ! Que je regardais avidement les quelques 
rares promeneurs qui par habitude sans doute- marchaient 
encore le long des allées ! Hélas ! que de déception / presque 
tous étaient âgés et partant bien loiii de réaliser l'être idéal 
que je rêvais. 

Quelle ineffable joie remplissait mon ame lorsque le soti 
d'une botte et un craquement coquet retentissaient sur le pavé ! 
Je tournais subitement la tête à demi ; et je jetais mon regard 
si furtif, si prompt que jamais nulle mère n'aurait pu sur-^ 
prendre cette curiosité significative. Mais l'habitude du succès 
rend imprudent ; j'y mis à ta fin moins de circonspection , et 
un jour que trois ou quatre belles Toix se faisaient entendre 
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dans la rue , mon regard en se leranl rencontra celui de ma 
mère. Ce fut comme une profonde piqûre dans ma poitrine, 
j'étais découverte ; j'en conservai long-temps la douloureuse 
impression. Mon cœur surpris dans un moment de faiblesse 
nourrit quelque ressentiment contre ma mère. Je n'oserais 
TOUS dire à quels motifs, dans mon chagrin , j'attribuais 
cette vigilance. Dès-lors , je craignis de parler en face à ma 
mère; mémci je baissais les yeux lorsque les siens étaient fixés 
iur moi. L'embarras et la confusion me fut un état permanent. 
Cette contrainte offrit un nouvel aliment à mes rêveries. Je 
me souvins d'un mot d'écolière : je me dis qu'on m'espionnait; 
finalement je me fis accroire que j'étais fort malheureuse , et 
je fis tous mes efforts pour le devenir effectivemeut. J'attribuai 
une intention cachée aux démarches les plus franches, les plus 
innocentes ; je m'évertuai h chercher dans les plus tendres 
paroles un sens détourné et relatif à la situation de mon cœur. 
Tout apparaissait sous un jour triste k mon esprit chagrin et 
soupçonneux ; c'est ce qu'on appelle une humeur noire. 

Vous avex quelquefois marché sous une atmosphère char- 
gée de nues sombres ; et votre âme s'est unie au deuil des ob« 
jets qui vous environnaient ; tout vous a semblé revêtu de 
teintes désolées. Mais qu'un rayon de soleil s'échappe entre 
deux nuages , et toute la nature illuminée vous apparaîtra 
brillante et fraîche. 

C'était là mon état : j'implorais un doux rayon^Ie soleil. 

De cette assurance que j'étais surveillée, résultait une con* 
centration opiniâtre. Je ne parlais plus ou que bien peu à ma 
mère, à mon père qui m'aimait tant. Ma mère appela cette 
mélancolie chagrine une bouderie d'enfant , mais mon père 
fut fort affecté de ce changement d'humeur ; souvent il m'attira 
entre ses genoux : Colombe , disait-il , est-ce que tu ne m'aimes 
plus? Je l'embrassai avec effusion , mais je me taisais. 

. Moi-même je ne me comprenais pas bien ; j'étais devenue 
plus triste que je ne voulais. Autrefois, je recherchais les ca- 
resses, les dorloteries avecimportunité, maintenant je fuyais 
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tout ce qui pMyiit donner lieii k quelcpie eipaméoB* J'aVaî» 
hâte d^élre seude, et dMttci en situation de penser seulement 
pour moi. 

C'était surtout aqx attristantes lueurs du crépuscnle qu'ua 
feu étrange descendait dans mon front. Mon îmaginstieo 
était alors plus féconde , plus colorée , ist phis mélmicolique ; 
mon cceur , certains jours, fondait d'ivresse implorant de 1» 
pensée un aliment toujours nouveau et. pourtant toujours le 
même. C'était lorsque la pensée amenait ses longues chaînes! 
de fraîches et langoureuses créations qu'il battait avec délices ! 
Mes yeux alors contemplaient le ciel dans un vague besoin 
d'aimer et d'en être aimé ; ils épanchaient une surabondance 
d?affection sur les arbres , les nuages , les haies : ils les cou- 
Taient d'un regard d'amour. Puis je contemplais le soleil 
s'abaissent derrière le tir; sa face terne surnageait comme 
dans une mer de fer rouge ; je considérais les feuilles décou- 
pées par de bigarres clartés ; la citadelle endormie au milieu 
d'un immense embrasement , les larges rayons écarlates qui 
m'arrivaient à travers les tilleuls presque dépouillés. Â la fia 
de chaque jour, j'allais fidèlement recueillir ces dernières 
flammes; je suivais leur direction jusqu'à Tastre dont elles 
émanaient; quelquefois un promeneur, s'interposent entre 
mon œil et le soleil , brisait ce rayon ; je regardais longue- 
ment l'interrupteur ; je remarquais sa démarche, sa gestieula- 
tion , ses habitudes , le caractère de son visage : je finis par 
les conaaitre tous. 

Si c'était un vieillard , je revenais à mes rayons , si c'était 
quelque jeune homme taciturne.. •• eh bien, je vous l'avoue 
franchétoent ,. je le suivait fong-temps , quelques arbres le 
cachaient de temps k autre , mais je le ressaisissais entre ces 
arbres, et je ne reportais mes yeux sur d'autres objets, 
qu'après avoir totalement perdu l'espoir de le ressaisir encore. 
C'était aussi bien souvent , des gens du peuple ; ils passaient 
lentement, par jeunes couples dans les allées obscures, murmu- 
rant confusément comme des ombres. L'im parlait très-bas , 
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Fautra écootailk téleb^mie, levisage sounant et mutin, triste 
mutinerie, dernière défense d*une paurre jeune fille qui aime.r 
Que je les suivais avec envie ! quelles idées de béatitude infinie 
j'attachais aux tencfres attitudes de ces jeunes amans ! Ils 
marchent ensemble , ils se. touchent, comme ils doivent s'ai- 
B&er ! 4h que j^aimerai, mon Dieu, lorsqu'on m*aimera , Iotsh 
qu'on m'aimera Irien !••» que les paroles d'amopr . doivent 
pénétrer doucement le cœur ! que disent-ils P que vous dit ua 
homme lorsqu'il vous aime P que fait*il P comment s'en aper* 
çoit-on P e8t-*ce que dès Fabord il vous dirait : je vous aime f 
que répoodrais«je , si l'on me disait cel%P..,, Je .voudrais 
' bien savoir comment on aime.... 

Les jeunes filles, comme vous voyes, commencent toujours 
par être curieuses ; si elles Tétaient moins , vous seriez moins 
heureux, Messieurs. 

Au milieu de ces veilles réVéuses, Tautomnese passa; te 
soleil devint plus terne, plus froid; les arbres se dépoAiillè-' 
rent entièrement ; j'entendis les. dernières feuilles pleurer aa 
sommet des tilleuls , et tomber avec lenteur et tristesse ^ 
comme les génies des beaux jours : Adieu , bel autonme ! 
couvrons- noua des chaudes fouri^res qui nous donnent UQ 
air si doux. 

Le pâtre de la Lys (C. D.) 




Pour la tradactton de qoBliittBi cbanti de TMMlor KienMr» A 

Madame f • '. 



Voici un Tyrthée moderne , Théodor Kœrner — d^unemâiti 
il tenait répée, et de Pautre la lyre aux cordés d'airain. Sa 
muse était graye, sévère, dithyrambique , comme Tépoqùe 
elle-même. L'ftme <le la patrie était passée en elle. Elle avait 
pour mère la liberté , et pour fiancé le génie de la vengeance. ' 
Aussi, loin d'elle les douces paroles d^amour. Ce temps n'est ' 
plus: r Allemagne est aux fers! sa nationalité est détruite, ' 
lé chaste asile de sa pensée, profané; ses jeunes filles et ses ' 
femmes séduites et trompées ! . .. Aux armes donc ! aux armes I - 
C'est la plus sainte des croisades , la croisade de la délivrance I 

Semblable à la sibylle antique échevelée et palpitante sous 
Pinspiration , Kœrner s^agite sui^ le trépied du patriotisme, 
des paroles électriques s^échappent de sa bouche, en flots 
d^indignation et de haine. Il jette anathéme à la lâcheté comme 
& Poppression* Il flétrit ceux q^i i^ndurent le joug,, comme les 
tyrans qui l'imposent. Il s'écrie que Dieu s^éloigne des hom- 
mes sans cœur qui n'osent pas féconder de leur sang une cause * 
juste. — Et quand enfin la nation se lève spontanément comme 
un seul guerrier, le poète-soldat n^a plus qu'un chant, un refcain : 
Cl Le Dieu jus te est avec nous : Hurrah ! frères, surPennemi ! 
19 Hurrah.! pour affranchir le Rlpio , notre père 1 Hurrah ! pour 
» Tenger notre mère, PAllemagne ! o 
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— Et les épées impatientes tourmentent le fourreau. Elles 
ont soif du sang. Elles sont fières de leurs amans qui les 
caressent ; et elles leurs disent ces douces paroles : 

• C'est on vaillant chevalier qui me porte : 
9 Tolia pourquoi Je fhis Jaillir de vives étlneèUes 1 
t Je suis fiancée a mi homme libre : 
» ToUa ee qal ngoalt fnrt le glaive i 
» Hurrahl • 

Toute lliistoîre si dramatique de la fermentation libératrice 
de TAIIeinagne, palpite dans ce recueil. Il conserve Téchcdb 
chaque battement de son noble cœur depuis 1809 jusqu^à 
1813. Il semble que cette lyre frémissante, suspendue aux 
rameaux du chêne symbolique de la Germanie , ail répondu 
par un accord fidèle à la moindre brise d^espoir , de haine et 
de vengeance, qui venait à toucher ses cordes ! 

La première note se fait entendre en 1809. Le poète s^age- 
nouille sur la tombe A* André Hofety ce paysan tyrolien qui 
d^abord mourut pour la sainte cause. Il s^agenouille et chante 
cette mort sacrée. Mais point de larmes ! car une telle mort 
est une apothéose, et Kœrner portail dans le cœur une pen- 
sée d^espoir exprimée plus tard dans une de ses odes : 

tt Et dussé-je un jour manquer parmi les rangs de ceux 
» qui retourneront victorieux dans la patrie , ne pleurez pas 
» sur moi : enviez mon bonheur I » 

Dans ce qu^il dit à la noble victime , on devine le sort 
qu^alors le poète rêvait pour lui-même : 

«-« El»fldéle aussi» tonpenplevUitàtolli 
•» t La liberté se fk*ale on chemin à travers les douleurs de la mort! • 

Et enfin: 
. «•« La balle frappe ton cceur» et 9 libre» ton ame s'envole!» 

- Après ces strophes , la lyre de Kœrner s'endort pour ne se 
réveiller qu'en 1811. QUe fait le poète? Il aiguise son épée , 
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il sonde rabtme de la servitude et de la honte ; il compte une 
il une les flétrissures de son pays; il TÎde jusqu'à la lie le 
calice de Toutrage. — Et Tamertume gonfle sa poitrine , et son 
cœur déborde enfin. Qui donc alors choisit-il pour confident 
de ses plaintes? quel sein ami?... Les chênes de TAllemagne, 
les chênes , antiques témoins des temps glorieux de la patrie : 

« n se fait nnlt , les toIx dn Jour se taisent ; 

9 Plus rouge rayonne la damliere^lendear te soleU, 

» Bt Je m'assieds Ici sous vos ranufanz, 

t Bt mon osnir est si plein «sthardi! etc. • 

« * 

Cette pièce entière respire une mélancolie héroïque^- et quVIIe 
est allemande surtout par sa physionomie grave et méditative, 
par la religion des souvenirs, par le respect des ancêtres , et 
toujours par Fanimation de là nature sympathique.. 

Une fois déchargé de ce fardeau de tristesse, le poète se 
lève plus confiant. Sans doute il a vu briller une étoile d'es- 
poir & travers les branches séculaires, car voici qu'il devient 
prophète et qu'il prédit la délivrance ; il s'est écrié devant un 
bnste de la reine Louise : 

« vienne enfin le Jour de la liberté ^ de la vengeanee» 

» Bt ton peuple Jettera un cri ; alors » patrOne de l'AUemagneg 

» Evemertol, toi le ]>on ange de la lionne cause!» 

— Puis les hymnes se succèdent avec délire. C'est un chœur 
unamine répété par tous les échos des vallées et des collines. 
Ecoutez l'ode à la Patrie! Ecoutez le chant des Chasseurs! 
Frémissez au dithyrambe furieux des noirs Chasseurs.. — A 
genoux 1 car j'entends la prière pendant la bataille — un 
frisson court sur ma peau ! car voici la chasse de Lutzow ! 

O Poètes d'action ! vous n'avez qii'â chanter votre vie pour 
composer une épopée : Le peuple est là qui la conservera dans 
sa mémoire et dans son cœur. Vos actions , vous les gravez 
avec la pointe du glaive sur les tables d'airain de la patrie. 
Vous , du moins , vous ne soupirez pas des élégies qui énervent. 
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Vous ne sayez que les mots qui fortifient. Vous rallumez la 
flamme dans les foyers éteints , tous Rappelez les hommes à 
la dignité et au dévouement en étalant votre propre vie ; enfin ^ 
comme Ta dit un autre héros-poète allemand de cette époque, 
TOUS écrivez avec le pur sang de votre cœur ! 

Et toi, Kœrner qui mourus si jeune et si plein d'avenir^ 
( en 1813 ), tu as pourtant assez chanté pour ta gloire ; tu as 
assez .vécu pour que ta mémoire ne meure pas : Ta gloire et 
ton souvenir seront protégés par la reconnaissance de ta 
patrie 1 RappeMé^toi ce vers que tu prononças sur la tombe 
de Hofer le martyr : 

« Bt^lldèleansstiteapeiipleestvmtatolU 

t 

— Et ce peuple , ô Kœrner , le voilà maintenant prosterné 
. devant. ton ombre. Dans son amour , il te compare à Ârmi« 

nîps : — ^ Oh ! oui ! Tavenir admirera vos deux fronts brillans 
, sous la même auréole ! à chaque fête de la patrie , les enfana 

de TAllemagne tresseront des couronnes de feuilles de chêne, 

en l'honneur de vos noms immortels ! 

Et moi qui t'aime et qui t'admire avec respect , je te jure 

ici , belle ombre , d^aller bientôt recueillir aux bords où tu 

«vivais^ ce que tes frères et tes amis racontent de toi; je te 

jure que mes mains pieuses construiront avec ces débris de 
. ton existence , un monument à ta mémoire I 
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Ce Samtan VSixvMk 



A vous tous : dont la pensée fidèle se reporte encore Ters 
Taudacieux chanteur, h vous dont l'image, chaque fois que 
je révoque, me plonge dans Tâme une douce paix, à tous 
ces chants ! — Oh ! puissent-ils vous réjouir ! souvent, il est 
vrai , souvent mon cœur farouche vous attrista , souvent ses 

ORAGES ONT TROUBLÉ VOS HEURES SEREINkS; maiS VOtrC Fôl et 

vôtre Amour , jamais il ne lès ébranla ! 

Aussi , demeurèz-moi' favorables ! -^ Les étendards de la 
patrie flottent avec orgueil dans lë port de la liberté allemande. 
La voix sacrée de nos ancêtres nous crie : « Poètes, en avant 1 
et protégez la parole allemande !» — Le cœur hardi ne se 
laisse pas deux fois appeler ; le tourbillon des batailles rem- 
porte en mugissant ; la lyre sentait, les glaives'nrus résonnent. 
— Dehors ! liiôn glaive ! entonne au^si ton chant ! ! 

Lb lempéte-du combat édate !•— • Adieu , vous âmes fidèles ; 
cette feuille vous rapporte le salut de Tami. Qu^elle vous ptrle 
souvent , oh ! bien souvent de lui ! qu^elle porte doucement 
son image sous vos yeux. — * Et dussé-je manquer un jour 
dans les rangs de ceux qui retourneront vainqueurs dans la 
patrie : Ne pleurez pas sur moi, eoviez-qioi: mon bonheur:! 
car ce que dans sa sainte ivresse la lyre aiVint^tihaiilé , le glaite 
Taura librement conquis t 

Théodor KosaNsa. 
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Mon Vanité fnokt. 



VmftLB 9 ta reHas wUmtbé à U» Tteoz Prliiee» 
Fidèle • ta Toalos reeonoaértr ton'vleax bien ; 
VDor trefter A la llHerté son éternelle alUaiice» 
Tta posai on pied hardi dans la carrière Jles Mros ! 



Bt • Mêle aossi , ton people Ylnt A toi • 

Gomme s'il voalait regagner par les armes le bonhear de ses pertes 

Bêlas ! qui peat latter contre l'arrêt de Dlea!»..— 

Cette Mie espérance élait — one plos belle errenr. 



Les esclaves da tfran te saisissent ; 

liais tandis que tes yeox se lèvent au ciel vers la victoire ; 

.I<a liberté se fraie on cbemin A travers les doalears deiiinort I 



< 



St calme » ta les vois tendre leurs arquéboses : 
Ils tirent —la balle llranpé lé c«ar I 
Xt« libre! ton âme «'4 



1809. 
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Mi 
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C(0 Cl)rned* 



Toia Ift nuit • leâ Vdlx du jonr se taisent » 

Plus ifouse rayoïiiie la dernière lnear*da soleil ; 

Bt Je m'assieds Ici sous vos rameaux t 

Et mon Ciëur èsl «i l^a, M hardi! 
D des Tieuk temps Tieux et fidèles témoins. 
Tons êtes |K>urtant parés de la fraîche verdure de la vie , 
ït les images fortes et nobles de nos ancêtres 
Nous sont conservées dans l'emblème de votre miUésté glorieuse! 
Que de nobles choses le temps a détruites ! 
Que de choses belles mortes d'une mort précoce ! 
A travers les riches couronnes de feuilles 
Toici que le crépuscule nous jette l'éclat de^ son adtèik ' 
Mais, Insoucieux dte votre sort, c'est en vain igàe le temps vous a menacésr 
Et dans le frémissement des ramèaax me vient ceci : " 

» Tout ce qui est grand doit subsister dans la mort ! • : . .. • j." 

*— Et vous avez subsisté — Vous verdisses frais et hardis 

Pleins d'une forte ardeur ; 
Nul pèlerin ne peut se résoudre ft poorsnlvrè sa route 

Sans se i^lki^r Wotrè dttîbre* •'•''♦ .. > 

Et quand » à l'automne • vos fediltes tombent : ' 

blôMes , elles leur sont encore un bien précieux i . -« ^ 

Car en fécondant le sol, vos enfiins deviennent les germes' 

bë la bèatité die votre prochain printemps. . . : > : t 

Bel emblème de la vieille foi allemande , 
Vous àvei contemplé dé meilleurs temps ; 
Vous Avez vu^deJoyeuses et hardles.conséc|ral,lQns de mort, , 
Dans ces Jours où les citoyens donnèrent ^ leurs éta^ de puisons foo« 

démens* ' , 

— Mais a quoi sert de renouveler la douledr P 
Tooft cependant sont fiancés a cette douleur ! ! 
Peuple allemand , toi le meilleur des peuples , 
Tes chênes sont debout , tu es tombé ! ... 

1811. 

2"* SÉRIE. — TOMB II. 18 
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AETIA 



IfOtd. 



IS^twnl U bnele ^ hi jmîu tmmt^ 



Tu dors M doucejHMM! iM^tftfteîMtfeioft'tMpImft 

L'assouplMement ne Ml tu'MbMtoaer .M» «éle„ 
Et une sainte paix cM Ifis jr«wAI«lpUUA. 



• ; 



Oh! dors ainsi , Josqa'A ce que les frères dç ton peiwle^ 

An signal ondoyant des f eoz sur les çollUies^ 

Se réconcilieront avec. Dlea en tirant bocs du fourreau leu» glaives 

rouilles. 
Et en immolant leur vie aja jcoiviiufite4f^JilefisJi^,ldoSjiaQiM 



Le Seigneur iîiilt trttm iiMms ttmttttftii travers la mdrt et la Yiflne : 

llMtssi'dev0tiSMDhMist«gn^r iîo1h*e sâlu^ 
Pour que nos enlàns puissent mourir libres! 
Et vienne enfin le Jour ^d<e l'a nberté et de la vengeance : 
Alors ton peuple Jettera Un' cri ; alor^ patrone del'iMlomagne^ réveille» 
toi. 

Toi le bon ange de la bonne cause ! 

1812. 
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Ma Ipatrte* 

Où est la patrie du chanteur ? — 

— LA où un noble génie ëtincelait » 

Où des couronnes fleurissaient pour le beau , 

Où des cœurs forts brûlaient | 

Enflammés pour toi||^'<Ql9f»f Jainte. 

C'est là qu'était ma patrie ! 
Comment se nomme la patrie du chanteur ? 
Maintenant sur les cadavres de ses fils » 
Maintenant elle pleure sous la verge de l'étranger; 
Naguère on ne la nommait que le pays des chênes , 
Le pays libre , le pays allemand* 

Ainsi se nommait ma patrie ! 
Pourquoi pleure la patrie du chanteur ? — - 
Parce que devant les orages &e là tyt*anti1e 
Les princes de ces peuples treniblênt » 
Parce que leurs paroles sacrées éclatent èl se' perdent \ 
Et parce que son appel n'est entendu de personne. ' : <" 

C'est pourquoi pleure ma patrie! 
A qui s'adresse le cri de la patrie du chanteur ? — 

— 11 s'élève vers les dieux SQiirds: 
Avec les tempêta du désespoir 
Il s'élève vers sa liberté ^ vers i»es Jibératenrs « 
Vers un bras vengeur « sa récqqni^ii^ {^^ 

— Voilà à qui s'adresse le cri de ma patrie ! 
Que veut la patrie du chanteur ? 
Elle veut abattre l'esclavage , 

Chasser hors des fkiuiti^i;wJl9ç||i9iililldfl«flPMlg« fr 

Ou, libre, les ^iMV;aHrsoqs)«#»i»tol 
Voilà ce que veut ma patrie ! 

— Et la patrie du chanteur espère...,. ? 
Elle espère dans la justice de sa cause ; 
me ei»é^ foa tbii ye^lt «laicf se itè ^ è Wci ' â , 
EUe espère ^nsift 9<^«gaaiiee #■ me» imlMM ^ ' 

— Etellen'apea^BedQMUieeveiièe«r« > ' c: 

C'est pourquoi ma patrie espère* 
.... ::: \^l 1813. 
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MùtlunL 



CoMMB on TOlt là se vpùter les arcbes de tes ^Uset ! 
Gomme ils brillent les murs dores de tes palais ! 
Mon regard se perd, ébloui , partout où il sedirige « 
Volant de splendeur ep splendeur. 



lia tourbillonnent soudain des flots de feu : 
Ce sont tes enlàns «lui de leurs propres mains 
Lancent sur leurs toits les torches étincelantes : 
l)n cercle de feu te couronne et pétille. <— 



Oh ! laisse m lâcAe délfe*e te biamer 1 — > ' 

Tous , églises , croulez vite !• Palais engloutissez-vous! 

Le Phénix de la Russie se précipite dans les flammest 



Mais , glorieusement trans^guré » s'échappant de son auréole de feu » 
n va ressusciter dans l'éqlat d'une nouvelle Jeunesse ; - 
— Et saint George brandit sa lance triomphante^ 

• , 1818!! 
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Sipart it Oirtitu . 



ABBKvfndteii ! ~4iveiHle sovrdt iMMement ée ccmr » 

Je te dis adieu — et J*obéU ft mon devoir. 

AwkcUB de nui paoptère veut tremUler une konne ; 

Pourquoi m'en défendre ? une^lannfi ne me calonmie point ? -* 

Aà! en quelque Uen que Je porte me» paft^dans.ie» sentiers de la paii 

Gomme dans les champs où la mort cuelHe des couronoes sanglantes : 

Partout tes formes gracieuses et cbécies 

Gaptlvenutf l'amour et les duistei dMrsde immi ftwel 



.) 



Ifeme méconnaissez pas Tft genles4e ma vie! 

Ne méconnaissez pas l'ardente impulsion de mon Ame! 

Chargez-vous de diriger l'eflbrt.de ma Ijrre etde mon épée» 

Ce n'est pas en. vain 91e J'«t diss^painét iressate4lecmes rêves ; 

Qufelle estheUe-la mort que sUouventl^'fiiceiifihi^e Ham ^^ i^ chatits ! 

Itee mort inspirée pour le peuple et pour la liberté ! 

-^ Ohlpesmettes qu'lii cette heure J'aq;iemérlter.eetteeouronne! 



Bien plus légèrement se tressent loi vertef couronnes 
Gagnées par l'enthousiasme serein de la lyre ; 
to cœur Juste bat avec Joie pour la Justice. 
Toi , que J'ai poursuivie des flammes de ma Jeunesse » 
Laisse-moi conquérir pour l'art une patrie , 
I>ût«e être au prix du plus chaud de mon sang! 
— Encore ce baiser ^et s'il doit être le dernier... 
ILn'y aura pourtant pas de môct pour notre amouri 



1813. 
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Alums » mon peuple ! les signaux enflammes ftiment » 
Brillante polndaimle*)HliBMnlM»é«lK.llliarCi. - ' ' 

Tu dois plonger racler danslecnÉPd0ir#HMM(; > 

AHons, monpenpla!*»'lesslgpiMiasilaaMnéifliai eiit rf ^- 
La moisson est mÉre ; molssonneom» no^tedipoMm inil 

Iio plus sacré » le demlir salnl gtt dans tasHIsnâ ' 

Bnfimçe ta lance dans ten eamrUdliat 

*» Ce sera nn chemin vers lattbevtei^iMelaitrHl» ' ' •■ i 

Ton pays allensand • aMclM sang pnvf < 



Ce n'est pas une guerre qui concerne les couronnes : 

C'est une croisade » c'est une sainte guerre ! 

Droits , moeurs , vertu » fol • conscience» 

liC tyran a tout arraéhé de ton sein ; 

— Déllvre4tes par lé téléttf^ dé la liberté f 

Le gémissement de <és Heillards oHe î « HétetBMiSIf V 

tes mues de les demein^laiiéeiitFanallMtod sur l'engeance liés 
brigands; • ' 

Le AéÉkonneur de tés âlle» Invoqué lu vengioaneé ; 
Le meurtre de tes flls réclame du sang ! 



Brise le soc de tes charme^ , lalsse>Ià le marteau , 

Et la lyre muette » et tes métiers Inutiles! 

Déserte tes cours et tes balles r 

Le Dieu devant qui tes étendards ondoient , 

Veut contempler soii peuple arméî 

Car tu dois construire un grand autel. 

Dans l'étemelle aurofe de sa liberté! 

Avec ton glaive tu tailleras lés pierres : 

Que le temple se robde sur le trépas des béros! 



Ponniaol ces pleurs • Uw^ Vl^fi » ipnun^oloff crfo » femmes , 

Vous pour qai le Seigneur n*a point acéré les glaives ; 

Pourquoi ees pleurs lorw|ae»ravls».iions précipitons nos Jeunes poitrines 

Contre le troupeau de vos assassins? 
Bsl><€e parce que la fiBurouche volupté des combats vous manque ?•••• 
— Mais ne pouvex-vous pas I^Mtt^Hmeer Joyeuses aux autels de Dieu ? 
n vous a donné la solllcltuM^ les feudres soins qui guérissent les 

blessures; 
n a donné aux prières qui if^kfaâkttt de vos cœurS 
La belle et pure victoire de la ptétél 



Pries donc pour que l^anelenne fbree se ranime , 

Pour que nous apparaissions Ici Fanden peuple de la victoire ! 

Les martyrs de la sainte cause aUbmande » ^ ' ^ 

Oh ! Invoques-les comme les gén^ ,dj^ 1^ iri^njWflWçe % 

Comme les bons anges d'une JUstrgacirrctt 

Louise, plane ^u le b<U)lswat|^ sur ^ {Hua dje^o^fP^I» - 

Génie de uotre ^erdln^ud , en P^tfii ùe}fL.m9ifBf^l\ 

Et vous toutes , ombres Ulim des liérps^dfi I'qNi^qi^bjix^ , 

Avec nous ! avec nous ! ! et avec Ifr vol de nos drapeaux ! — 



Le Ciel nous protège : l'Enfer doift JMiAer sa pioloe 

Sus ! peuple brave ! sus! la llbevl^ ('«mirtlc^iiuuit . 

Haut bat ton coeur, haut s'élèvent tes chênes ! 

Pourquoi t'ainigent-lls les tertres de tes morts ? 

Arbore sur leur ctme l'étendard de la liberté t 

•*- Et quand tu surgiras , mon peuple , couronné de bonheur , 

Dans la splendeur glorieuse et sainte de fou passé , 

Alors , 6 mon peuple ! n'oublie pas ceux qui moururent fidèles , 

Et pose aussi sur teur wnm Vwmmi^ iimwV9f»mAfi «Mpes ! 



1813. 
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Cl)ani in '(ttt)a^etir« 



Ai'f'mis f cbasaeQn , lUir^ et: iiNPWtf I 
Pécrochez da mur les «rW^^MMi! 
Le courage dompte le monde ! 
TIte sur renpeini 9 ylte dans 1« plaine! 
Pour rAllema((ue notre patrie.' 

De l'ouest , du nord, du sud et de Test 
IVous conduit un rayon de veqgeance! 
Oui des rives de POder , du Weser 1 4u Meia« 
Pes bords de l'EUie et du.milii , notrfi |t$re , 

Et de la vallée du DfuwMi S 

Mais nouffsoilimes tous Mres , 

Bt cela gonfle notre courage ; 
Koas sommes liés par uike <|i0nie Tangue - noeud sacré ! ' ' 
f- Nous sonimes liés par un même Dieu » par une même patriëa 
Par un même -sang lldéte ,' lé sang allemand! 

Ce n'^t pas dans un 9>ut de copquéte 
Que nous désertons les foyers de nos pères ; 
C'est contre la plus inl&me tyrannie dç la Snreci 
Que nous coMmtlvns Joyeux: 

-^ ISt cela vaut le prix dn saiigl 

• ■ • ... 

Mais vous , qui nous aimeji d'un amoiur Hd^e ^i . 

Que le Seigneur soit votre lM>uclier* .^ 

Qfous le paierons avee; notre sang : 

Car la liberté est le j^remler bien 

Puisqu'il coûte des. milliers dp Vf es. . , 

Ainsi ,' courage ; chasseurs! Ilbreé et |»rompts !' 
Malgré les pleurs de I4 bien-aimée. 
Dieu sera notre secours dans une Juste guerre ! 
Vite * dans la plaine ! mort PU victoire ; 
Vite! frères p sur l'epnemi ! 

1813, 



Il 



LRTéftATUftB. 281 



Ci)ant 2rn noir Ci)a00ntr* 



Xs campagne! en campagne! les esprits vengeurs noos exhorteiàt! 
Péboal , peuple allemand: •* en guerre ! 

En campagne 2 en campagne! dans les airs ondoient nos étendards : 
Ils nous conduisent a la victoire! 

Petite est la troupe , mais grande est la confiance 
Dans le Dieu Jute ! 
Où les anges construisent leurs forts 
Les arts Infernaux ne peuvent rien ! 

r 

N'accordez point de pard<^i! — SI vous nepouvei plus lever leglalve» 
Alors n'ayes point horreur d'étrangler » 
Et vendez cher la dernière goutte de vie! 
La mort rend tout libre ! 

Nous portons encore, dans ces noirs vétemens 4ft vengeanee '' 

* 

Le deuil de notre courage mort ; (*) 

Mais si l'on nous demande pourquoi ce rougi? : 

*« « C'est Tembléme dqi sang fhinçais !» 

Avec Dieu ! ! — SI un Jour , éclairant les cadavres de Tenneml » 

L'étoile de la paix se lève • 
Alors nous planterons un bUmc trophée 

Sur les bords libres du Bhin \ 

1818. 
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(*) Les cfaasfears de Lutsow étaient Trèias de noir. Us afdient jaré de ne quitter 
cette sombre oonleor «qu'après la délivrance de la pairie. Ilf avaient aussi des ome- 
ncns ronges. 
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Cl)ant à botrr ^ 



AVANT LE COMBAT. 



* * 



Bataille » ta commencer! 
galqeai-voM en Joreas eoula^ 
A haute voix » selon le rite ^la 

Vrereft» Approchées 

« 

Le Tin pétille encore ; 
Avant que les iffMqirttea âe ^MMMMt le tllMI tttetta^aiit , 
Laissez-nous nous réconcilier avec k vIo: 

Frères! verseal 

Dieu , 6 père! écoute • 
Monte ce qu'aux portas du tonfbeatt 
Ont Juré les fils de la patrie t 

Frères • vous jiires^! 

• Asile de la patrie , 
NoustMlons te délivrer de diaiftés fenHkfentes » 
Nous le voulons, morts ou vainqueurs! » 

— ' Batlemens de tnadiis et serinetts! 

Les entendez-voûs s^approclier P 
-r4 MMMir-^et Jôle -fc et dooleu^f : 
WUntl » tu ne peux pas nous séparer! 

Frères, beurtet les verres! 

Lé^SOmbat nous appelle — dehors! 
Ecoutez ! les trompettes sonnent ! 
En avant ! pour la vie et la mort! 

— Frètes, videz! 

1813. 
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|)fihrr iiendant le Combat 



' .1 , . • ,.- < *. 



PÈBB» Je t'appelle! 
Aatonr de mol s'amasse la Aimée des canons mgtssans ; 
Autour de mél JalIUssètit dés éclairs tàti dlooctir 0^«>^ ^ 

Gouverneur des combats» Je t'appeUe! 

Toi 9 père • conduls-niÔt ! 

Toi » père » conduUkmot ! ' 
Conduis- mol ft la victoire , conduls-mpl (^ la mort : 

Seigneur » Je reconnais vos décrets; 
Seigneur» où vous voulez — condulsez-n^U 

Dieu » Je to reconnais ! 



'.' ' 



I • 



■i^'t 



Dieu , Je te reconnais \ 

Dans le bruissement automnal des feuilles • 

Gomme dans la tempête des batalUes , 

Sourc^pf^salâére da giftca « Je totvconnaiu ' 
Tptyyfecc» iiénteniott <: H 

Toi , père » bénis-moi ! 
Entre tes mains Je dépose ttià vie : 
Tu peux la prendre— tu l'as donnée ! 

Pour la vie » pour la mort bénis-mol ! 

Père» Je te loue! . , 



Père » Je te louol ■ •.,♦. • ■ . u^-ft;. * ■ ) , '-..fri •-t 

Ge n'est pas une lutte-.pour les bteiif:4iBAal9rAt4 '^ 

C'est ce que nous avons de plus sacré que nous défendons avec le glaive 

C'est pourquoi » abattu ou vainqueur » Je te loue. 

Dieu , Je me livre à toi! 

Dieu , Je me lim à toi! 
SI les foudres de la mort mcft^ppent » 
SI mes veines onverieb coulent, 

A toi , mon Dieu ! ft toi Je me livre. 
"f^»)e*('^ppelie ! 

1813 
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2. la mivxoïvt Jft %t)éolrar Hparnrr» 



IKMpnr teadiiit.de FOJf STÀGBHÀN^^ 



On » ton glaire a cessé de grincer sa colère »,1 
Hais ta lyre d'airain ne doit pas sommeiller ^ 
Onl 9 la tomlie a ravi le vaillant chevalier • 
Hais le Darde allé ftiit la iirlson funéraire 1^ 



Tons répètent les chants.^iié tu chffntaiE4iafiière^ 
Le temps » HAucheur Jaloux des noms qu'il virtt Drltter*^ 
Pour en parer son front » eut soin de dépouiller 
De son feuillage frais ton rameau tutéllaire« 



Dors libre sons l'abri des chênes allemandssi 
01 Jamais d'Irmlnsul les sacrés fondemens ' 
De nouveau s'ébranlaleiil au vent de l'arrogance ^ 



Alors , du Ciel oa Dieu t'a couronné martyr » 
Oh! laisse alors ton glaive et ta lyre frémir, .. 
Pressant — - comme aij^ourd'hui — la tardive veng^wee !: 

Août 1837. ' 
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jaftn nfg0»t»»»» tt cftu/,I, 



ChIQIqb soir, méditant au bord de ce parterre , 
Je crois y retrouver la rose solitaire 

Morte depuis loDg-temps. 
Si tu sâVais , ami, combien elle était belliè , ' ' 
Lorsque jouait sur son sein la yerte demoiselle 

Au lever idu printemps ! 

D^abord je Tapeirçus , dans ce bosquet modeste , 
Cacbée aux yeux de tous ; vierge pâle et céleste 
Qui voulait plaire à Dieu. 

Elevant un front pur,, beau comme Tespérance; 

• • ... •'.•il 
A Tazur étbéré montrant son innocence 

En nous disant adieu ! 

• I . . 'i 

Hais plus tard je- la vis , sur sa tige orgueilleii^e ^ . 

Regarder le soleil , par sa chaleur , heureuse 
. - De se sentir au jour. 

» » ^ ■ . • ■ * , » t 

Arrête > douce fleur , la chaleur est mortelle .< , 
Et y qui vécut beaucoup, ne sent plus Tétincelle 
Pujplaisir^ deTamour!! 



y 



16S KB^ruK ou VOtB. 

Le zéphir était frais , la feaille qni •'oMsille 
N^osait pas soupirer : timide jeune fille 

Ta Toiilais un soutien I... 
Aurore , tendre aurore , ô ! toi qui fus sa mère , 
Pourquoi Tas-tu quittée et laissée à la terre 

Pou»l««Matoenf..« 

Car tu savais déjà que le foyer des mondes 
CSouToitait ton enfant ; en sortant de ses ondes , 

L^infôme séducteur 
' S«t Ifti Cair» fteèplir une coupe brûlante , 
Pleine d^un feu secret , d^une volupté lente 

Qui remplirent son cœur. 

Elle devint nubile et regarda la face 
Du corrupteur dor^ , dont Timmorale trace 
Fut marquée en tous lieux. 

L^espace d*uu matin il s^arréta près d'elle 

Sitôt <p'il rei*t usée, il partit, rinfi4éïe^. \ 

Pour son palais 4ef), Qi9U}^« . 

Et moi , je Fai revue ^ efiPeuillée et flétri^ , 
Pleine dQ désespoir , pencliant vers llbérie , 

Chemin dç soji aniant: , 
Quand tout-à-coup le vent > Juçe sévère et sage , 
Deèoii souffle disant la tordil au passade : ' 

Tel fut son ch4timent. 

Adieu fleur que j*aimais ! Adieu rose si blanche ! 
Tés débris sont là-bad arrêtés par là brandie < -^' 

Qiie britera le sort. 
Hélas ! autour de moi tout doJt quitter la vie 

Grand'ï)iéu, iseràit-il vrai , n*est-il une patrie ' 

.'.■•■.* ' • 

Qû*au séjour de la mort ?••.. ' ' '^ 

' A* BlASCHI. 
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a*^^î3sïaïa 



A VÊÊHaitàiln. 



Dors , dors , enfant pfés 4e tft fii^ 
Qoi te contemple à t«tt beioea» ; 
Bonne-lai , toi faible rasMu ^ 
Un sourire ouvrant la paupiêM. ' -• 
Si tu Toyais son doux visaee 
Rayonnant de voir tes beaux yeux ; 
Son regard (jdi se levé aux eieux , ' 
Priant pour ton âme volage' t ' 

Que ta prière soit pour elle ", 
Toi y son enfant et son amour ; 
Car il viendra vife le jour. 
Où du monde faible édncelle 
Tu verras le Ôivîn séjour. 



Que nuUq 
Ne vienne 09 tMi HMBiir • 
T'apporter nniHMitiP 
Dans ta doue^ieiifiiDOS. 

Avec le souris sur ta lévM y 
Enfant va dans les pféi joowrlr^ 
Va cueillir des fleurs ,«m èoMUr 
Et folâtrer comme U^dhèvn» 
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tin jonr toat tremblant et timide 
Hélas I maintenant si joyeux » 
Tu fixeras Fœil vers les cieut , 
Car ton jeune cœur sera vida : t. - . 
Ce sera Tinstant où ton âme 
Au ciel réclamera son rai^ i • 
Tu Terras un feu dévorant 
Venir te brûler comme flamme t 
Tu prieras le tout^puissant. 

Que nulle soijtfrande. 
Ne vienne en ton coMur 
T^apporter m^ilheur. 
Dans ta douce enfance* 

Alors enfant dans le délire 
Tu voudras une âme , une fleui' p 
Ange d^amour et de douceur 
Et qui comprenne ton sourire. 
Ah! pendant toute ta jeunesse 
Tu chercheras un pur aveu , 
Car tout en toi sera de feu : 
Pour entendre un mot de tendresse 
Tu comprendras alors la vie 
Qui s'exhale en un doux scliopir ; 
Puis après tu voudras mourir $ 
Mais en goûtant dans ta Mie 
Un seul moment de. ce plaisir. 



Que nulle souf&aaee 
Ve vienne ctn^ tenir eœur 
T'apporter ieaalhenr. 
Dans ta douce «rfance. 



«I. Il 
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MoxaU et it tittttatmt ^ 



Pae MOLIÉaS. 



La dénttigeftiiOB dtt lire Ml oèrrrtgfif 
ett nn vice attaché à la qualité de poète. 

( La comtetse tTEtearèagnas )• 



On ne me contestera probablement pas la Térité de cette 
épigraphe, à l'appui de laquelle MM. tels et tels, que je 
pourrais nommer, tiendraient, au besoin, fournir mille et 
raille preuves de la perspicacité de Madame la comtesse 
d'Escarbagnas. 

Mais, ce n'est plus seulement aux poètes de profession que 
ce trait caractéristique de leur exquise modestie peut s'appli- 
quer de nos jours. Depuis le droit prodi^euxqUè l'article 7 
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de la charte accorde k tous les Français de publier et de faire 
imprimer leurs opinions , c^est bénédiction de Toir quelle 
immensité d^écrivains se sont tout-è*coup révélés h eux-mê- 
mes , et combien sont devenues productives et recherchées 
les professions de lythographe , d'imprimeur et de marchand 
de papier. 

Me diriez-TOus, ea effet, quel est aujourd'hui le pair de 
France ou le député qui n'aime à relire à ses amis le discours 
toujours extrêmement remarquable qu'il a improvisé ou récité 
la veille, et que le Moniteur, >ient de publier revu, corrigé 
et considérablement remanié par son prote, k la plus grande 
gloire de l'orateur. Le feuilletoniste passe et repasse vingt fois 
pour une ses petits factums hebdomadaires, afin d'être à 
l'occasion, en état de parler du livre dont il li'a patroné ou 
contesté le mérite que sur le tA de la table des chapitres. 

Le ministre secoue incessamment aux oreilles de ses cour- 
tisans, sa même marotte gouvernementale. Cest toujours 
avec un nouveau plaisir que Je Roi des Français accueille les 
réponses platement laudatives ou caustiquement flagorneuses 
que , dans les jours solennels , lui adressent les deux cham- 
bres , par la bouche de leurs présidens électifs ; et je gagerais, 
enfin, que dfepuis monsieur Scribe, le vaudevilliste acadé- 
micien , jusqu^à MM. Dumas et Victor Hugo , qui ne seraient 
pas fichés de Têtre, tous nos auteurs dramatiques savent leurs 
longues tirades ou leurs petits couplets par cœur , tant il est 
doux de se complaire dans la lecture de ses chefs-d œuvres ; 
or, c'est toujours un chef-d'œuvre , ou environ, que chaque 
AcrivaiA se rend, inpeitOf la justice d'avoir produit. Demandez 
plutôt à MM. les philantropes de tous les temps et de tous les 
|^}!8» depuis Howard jusques k M. More,au-Christophe , et 
voua vous Qonvaincre» qu'il n y a point de réformateurs aux* 
quels on puisse plus consciencieusement appliquer notre 
épigraphe, excepté peut-être les aouteoans de l'économie 
politique ou oeux (te l'école sociale de feu M. Fourrier, 
. Cependant il but bien coaveoîr , quelque opinion qu'on 
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•ît à lorl ou è raisdn, de âa ^pèriorité individuelle, qu'on 
n'a 1^8 tout inventé de soj^méme^ et que , bon gré mal gré , 
on s'est vu de temps à autre forcé de puiaer beaucoup de 
bonnes choses dans le génie d*autrui. Mais n*est pas érudit 
qui veut , et c^ttaot nmux. L'érudition flétrit rimaginatioa 
«t la rend loiirde en diable ; elle absorbe , en outre , les trois 
:^art8 au moins des plus beaux jours de la vie, pour n'arri* 
ver , en définftive , qu'à la publication d^immenses io-felio 
«pi'on ne hn pltis, quelque curieuses que soient d'ailleufig 
Jes élucubrations de toute nature qu^ils- referment , ei qui 
ne valent guères , après tout, la peine qu'elles ont cpuléeà 

leurs metteurs en œuvre* Pauvre gens qui s^imaginent 

« < 

• Que sur eux funtrenf a la vue aliacliee , 

» Que partout de leur nom la glaive ^t.épancliee; 

t Et qu'en science ils sQnt d^ prodiges fameux 

» Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant euXf 
» Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles » 
9 Pour avoir employé neuf ou dix mUïe veilles 
» A se bien iMù^botaiUer de grec et de latin , 
» Et se cbarj^r Vesprit d'un ténébreux butin 
» l>e teuB lèfl^ vieux Ibtras qui traînent dans les livres : 
» Gens qui de leur savoir paraissent toujours ivres; ■''■ 
' t Biches, pobr tout mérlt^.eD'babllimportuii; 
• . tootelâies a toQt« vides de seiia eoBunui t 
» StiOeliiad'imjidtciileetd^eifliperlIiiatûa 
» A ditçiAer partant l'ewrtt et lascienof. » (i> \ 



a 
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Nqw ayoïw changé tout cela, ffàceaà Dieu/ et sinous 
aomxxi«» évidemment moins riches. ^^ soien^iQ , niai^at Iq som^* 
mes infinini^nt plus eiijjihilbts, de hanqi^ei , ce qu» hq doime 
paa mpius. d'autorité à notre nom qujç de jouifaanoeat j^ ûotiQ 
vie d'hommes de lettres» 

Toutefois qwaAd ou ^o fyiX. auteur ^ artiate , jtwi$QQii8Mhe et 



(I) Lm' FemnltMi i^vMtea, 



méiM diplomate , il e»l d^assex bon goûl «le paraître profond ; 
et *oeia détient assez difficile quand on aVst jeté de prime 
abord dfina la carrière de la célébrité. 
. Quelles grâces immenses les poètes , les peintres , les écri- 
vains religieux ou profanes, les miniatres et les magistrats de 
fobe ou d'épée oe doivenl-îls donc pas à ce» patients et :Ia« 
borieux investigateurs de Teéiprit de tout le monde, qui se 
a<Hat donné la peine d^xtraire par ordre alphabétique et de 
BUatière , ce qu'il jr a de saillant dans tous les coins et recoina 
de nos bibliothèques publiques les plus poudreuses et let plus 
Temoulues* 

Nous arons «u , d'abord , de . petits recueils de resprit de 
Voltaire , des maximes de Richelieu , des pensées de Massil- 
Ion et de Bossuet , de Machiével et de d'Aguesseao j le tout 
sous la terminaison 6!Ana comme qui dirait le Brunetiema , 
le Foltériana^ etc. , etc. , etc. , ce qui ne laissait pas dMtre 
assez commode pour la littérature paresseuse de nos moderne» 
écrivains , sans cependant atteindre complètement è leurimn^ 
primer ce vernis d'érudition qui rêvé) toujours d'un certain 
éclat et d'une certaine impprtapoe, lea, ouvrages le3 moinar 
sérieux. Mais ce précédent devait donner; l'éveil aux liaiseura 
de recherches, et c'est ce qui. arriva^ 

Combien de philosophes, ou àoi-^i«ant tels, eussent été 
embarrassés de combattre et de dter les livresatfinti dans leurs 
philippiques anti^chrétiennes^ safns le secours de la eoncor" 
cfaitce du révérend père bénédictin //WAerfi-^Aa/e9H, et sans 
la morale chrétienne de M. Chaud P 
' Que de versificateurs ont dû le piquant et l'originalité de 
leur style , à la morale des poètes de M. Moùstalon ; et que de 
moralistes se fussent trouvés en grand'peine de lier et d'bar* 
monier leurs idées h Ileur sujet, sans . le secours des pensées 
de Pascal et des maximes de la Rochefoucault ! 

Mais le plus illustre, le plus grand dé nos penseurs, peut- 
être, Molière enfin, manquait à la collection de nos recueils 
alphabétiques français, et c'est sans contredit , pour subvenir 



à cette lacune si éttale à la 'littérature en déficit de nobles et 
grandes idées , que nous devons celui que viennent de publier 
MM. Eugène L»*** et Atph- M. de V. 

Nous ne parlerons point de son mérite typographique, il 
était impossible de faire moins pour l'auteur du ïartuflEe, du 
Misanthrope et de yAvare. 

Mais nous féliciterons les explorateurs de cette mine si 
riche et si féconde de Ta voir rouverte en temps utile ^ et avec 
un discernement ei.<^is. Hélas ! hélas ! le romantisme jeune- 
France a beau contourner ses lèvres et son menton de la barbe 
du moyen-ftge, et développer son large front de bataille en 
face des vieux voltigeurs commandés par les Racine, Tes Jean- 
Jacques Rousseau, les Bossuet et ^w\tt% ganaches de ce genre ; 
il n^en recule pas moins épouvanté de ses défaites , et ne 
s'aperçoit pas que les apptaudjssemens qu^op lui jette à la 
face ne s'adressent qu^aux sifflets dont on déchire ses oreilles 
grandioses l 

Il était juste que le grand Molière assistât à cts triomphe ! 
aussi , quel génie ! 

Veut -il caractériser le despotisme des mauvais roisf 
écoutez — 

ce II V9ut mieux s^acquitter mal,de ce qu'ils nous demandent 
» que de ne s^eti acquitter pas assez tôt (I). 

S'agit-il de stygmatiser THypocrisie? — Voici le trait 7 — 

« L'hypocrisie est un vice à la mode , et tous les vices à 
» la niode passent pour vertus. 

La fausse religion ? — - Qù trouver autre part rien d^aussi 
admirablement concis et vrai que ces quelques vers? 



« 



« ••• Comme Je ne vois nul genre de héros 

• Qui soit plus a priser que les parfoits dévots ^ 

» Aucune chose au monde et plus noble et plus beUe 

• Que la sainte ferveur d'un véritable séle: 



(1) L'Impromptu de Yersaillcs. 
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AuMi ne ¥ol0-Je rien <im1 M>ii plut iNileat 

Que le dehors plfttré d'un zèle spécieux , 

Que ces francs charlatans , que ces dévots de place t 

De qui la sacril^e et pompeuse grimace 

Ahuse Impunément et se Joue à leur gré 

De ce qu*ont lés mortels dé plus saint et sacré ; 

Ces gens qui , par une Ame à l'intérêt soumise » 

font de dévotion métier et marchandise , 
Et veulent acheter crédit et dignités 

A prix de fiiux éUns d^euz et d'élans allectés ; 

Ces gens « dis-Je ; qu'on voit d'une ardeur- non commune 

Par le chemin du ciel courir A la fortune; 

Qui , hrOlants et prianta» demandent chaque Jour , 
Et prêchent la retraite au milieu de la cour : 

Qui savent i^uster leur séle avec leurs vices; , . 
Sont prompts, vindicatifs , sans foi. pleins d'artifices 9 
Et pour perdre quelqu'un couvrent insolemment 
De r intérêt du ciel leur fier ressentiment ; 
D'autant plus dangereux dans leur &pre colère « 
Qn*tis prennent contre nous des armes qu'on révère t 
Et que leur passion « dont on leur sait bon gré r 
Teut nous nssiMiner avec un fer saci^ , 
De ce fiiux caractère on en voit trop paraître. 

» Hais les dévotsde coeur sont aisé§ a cotfiptr^ 

• Ce titre par aucun ne leur est débattu ^ \ 

» Ce ne sont point du tout fanfarons de verti : 
t On ne voit point en eux ce faste insupportable » 
» Et leur dévotion est humaine et traitable: 
» Ib ne eensnnent point toutes nos actions « 

• Ds trouvent trop d*orgùeil dans ces corrections ; 
» Et , laissant la fierté des paroles aux autres , 

• C'est pal; leurs actions qu'ils réforment les nôtres, 
t L'app£u*ence du mal a chez eux peu d'appui , 

» Et' leur àme est portée a Juger bien d'autrui. 
» Point de cabale en eux , point d'intrigues à suivre : 
»^ jQn tes voit » pour touasoinft^e mêler de bi^i vivre* 
» Jamais contre un pécheur ils n'ont d'achameoienlt 

• Ils attachent leur haine au péché seulement, 
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» Bt ne veulent point prendre avec nnxèleefttrèuiei 
» Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même* 
» .Voilà ttes gens ; vdUACfwme Jlfimt'cn «ser » 

• VoilArexeBipleeniBtu*ilMl)ratpriiposer«'(t) 

A geoioux , Messieurs ^ à genonx } il y « <ietA magnifiques 
sermons dans ces quelques lignes du maître 1 allons, cou- 
tage! écrivet, et surtout pensez ainsi.; :{iuis a|irëB, tous 
pourrez, sans iAipudeur, alKcher votre taHiffot ridendo tmorw 
au fronton de Totre àvant-soène. 

Et quel eat donc le pli si caché dU: cœur humain qui soit 
échappé au pinceau scrutateur du grand pddtre ? N'a-t^il pas 
ayerti quelques-uns de nos grands penseurs à \a mode , 

« Qu'un sot savant est sot» plus qu'un sot Ignorant. (2) 

N^a t-il pas jeté cette philosophie consolatrice aux mal- 
heureux pour qui le mariage a des chaoces si fâcheuses d'irt" 
compatibilité d'humeur. 

«••'.• Vous yoâ& bien mailafte! 

■ urne gens LB SORT bien sans vous Mre bravade, 

• Qui de mine , de coear , de biens et de maison 
» Ne feraient avec vous nulle comparaison. (3) 

Ce qui ne signifie pas , absolument parlant^ qu'il soit fort 
indifférent de F être , ou de ne Fétre pas , car , 

« • • • L'on nedoitJamaissoullMr sans direntot 
» De semblables affinonts A moins qu'être un «r4U sot. (4) 

Mais outre qu^il est sage de ne pas trop s'en désespérer 
attendu que 

« . • • . ^Tout le mal quoique le monde glose, 

• N'est que dans'lafàçmi de recevoir la cbose. (5) 



(1) Tsrtiifie. 

.(2) Les Femmes sairantes. 

(3) Ecole des femmes. 

(4) SganarcUe. 

{h) Ecole des femmes. 
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En pareille matière , 

« Mon Dlea » le plus souvent l'apparenee déçoit ; 

• n ne faut pas UmJoursJiiger sur ce qu'on vi^t (i) 

Après tout, ainsi que le dit, avec beaucoup de 
H. le théologal de Bazas^ Tillustre Charron, 

<c La fréquence de cest accident doibt meshuy en aToir 
9 modéré Taigreur. (2) 

Et quel autre que Molière a prodigué de plus sages con» 
leils, sur les dangers de cette passion si douce et si délicate, 
■i puissante et si faible qu^on appelle TiMoua ! 

N*y a-t-il pas tout un cours de prévoyance dans ce peu 
de mots de la princesse d^Elide. -* « Lorsqu'on veut donner 
de Famour, oq court risque d'en recevoir ». Et quoi de plus 
^acieux , de plus vrai que ce joli quatrain. 

c Vh eoenrblen amonreox 

• Sur cent petits 6sards s'attacha avec 6ti|de» 

» JSt se ûdt une Inquiétude 
» Delà manière d'être beurewu (3) 

Assurément je n'en finirais point sMl me fallait prouver par de 
nouvelles citations, (et ce serait facile) qu'il n'y a pas un 
seul homme au monde , une seule existence possible , une 
seule passion humaine qui n'ait été révélée toute entière par 
notre incomparable artiste , et que bien lu et bien compris, 
Molière vaut h lui seul cinq cent mille volumes de moralistes 
et jde prédicateurs. 

Grâces soient donc rendues aux éditeurs. du délicieux re- 
cueil que nous annonçons ; il doit faire fortune , même en 
certain pays où Ton voit plus d'un crésus dont — a les lu<> 
» mières sont petites , mais dont l'argent redresse les jugemens 



mrm 



(1) TartvfliB. 

(3) De la Sageise, page TSO» > partie. 

(j(i Ainpliilrioiu 
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M de leur esprit , et dont le discernement gtt au fond de leurs 
n bourses » (1). — Soit dit sans les fâcher, car c^ést fort 
bien d^étre riche ; et nul au monde ne le conteste . mais' ce- 
pendant : — « Que diable ! de Fargent ! il semble qu'ils 
» n'aient rien autre chose à dire ; de Targent ! de Fargent ! de 
3» l'argent ! ah ! ils n'ont que ce mot è la bouche , de Targent \ 
» toujours parler d'argent ! yoilà leur épée de chevet , de 
» l'argent ». (2) 

Va donc pour de l'argent puisque aussi bien uous êtes orfè^ 
vre , monsieur Josse , et que %fous y -monsieur Guillaume , vous 
vendez des tapisseries... » (3). — Toutefois nobles suzerains 
d'écus que tous êtes : au nom de Dieu ! un peu moins de 
superbe arrogance à rencontre de cette foule d'honnêtes gens 
de mérite et de cœur, sur qui pèse si douloureusement l'hu- 
miliant cauchemar du déficiente pecunid l — Le savoir a son 
prix^ et, quoique vous en disiez — Pauvreté nest pas vice/ 
Allons, Messieurs, courage ! c'est quelquei chose d'admirable^ 
j'en conviens y que la tenue des livres en partie double. Mais 
quand on songe que moyennant la bagatelle de 4 fr. 60 cent., 
on peut avoir h sa disposition tout Tesprit de Molière, et que 
c'est une valeur qui ne se cote pas en bourse , il faudrait être 
fou pour ne pas risquer quelques centimes sur une pareille 

spéculation. 

M.~V. 



ita 



(1) Le Bourgeois 

(3) L'Ame. 

(3) L'Amour m^deciiu 
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PHILIPPE DE BROIDE. 



LUle , 24 Janvier 1838. 



M. 



Il y avait k Âleiandrie un vendeur de poisson salé , dont 
le fils se nommait Didyme. 

Ce Didyme , fécond écrivain , s^était fait , k l^aide de ses 
propres ouvrages et de ceux d'autrui , une bibliothèque telle- 
ment nombreuse que sa mémoire s^y était fourvoyée et perdue. 
Le pauvre homme avait fini par ne plus se souvenir des riches- 
ses qu^il possédait. Il ne se rappelait ni les titres des livres, ni 
leur contenu. En un mot sa tête et sa bibliothèque formaient 
comme deux divisions de la tour de Babel. Cette maladive 
4:onfu9ion des facultés intellectuelles ^Taltit II Didyme le sur- 
nom de Bibliohthe , c'est-à-dire oublicur de livres. 
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Jusqfii^li présent , je ne suis pas, Dieu merci , atleiot de 
celte ififirmité ; je contiais tous mes livres par leurs nems , pré^- 
ncms et qualités. Il est vrai que je n^ai pffs , connue te fils d^ 
pécheur d^Alexandrie , cotnposë trois "mille cinq cents traités 
différents. Ma bibliothèque tout entière nes^élèvepas oiéme à 
ce nombre dcTolumes; aussi je puis, dans un espace de temps 
assez court , les yisiter tous et donner fa tous un regard , m 
témoignage de syn^athie au de grat^ude. Jlprès le plaisir 
de posséder des livres^ à dit notre Charles Nodier ^ il n'en 
est guère de plus douw que celui d^ en parler. J^ose n^étre pas 
de Tavis du maître. Après le bonheur d'avoir des livres, le 
plus grand , A mtm avis , c^est de pouvoir les relire , les goAter 
è son aise , s'entretenir familièrement «yeb eux , et recueilir 
dans leurs pages bienveiltantes cette pan: de rAm», trésoir 
précieux qui nous console de Tabsence, de Ponbli «I mémç 
de lïn justice des hommes. 

Fidèle, autant que je le puis, au fameux précepte deSéfsiiqoe: 
probatos itague libres semper lege^ je lis d^ordinaire les grands 
et bons écrivains ; je les aime et les honore infiniment ; mais 
j^avoue qu^fa la longue leurs perpétuelles beautés fatiguent 
mon admiration ; et dans plus d'une occasion je sois tenté de 
leur appliquer ce que Lafontaine disait de Malherbe; 

tieor trop d^esiirlt s'étend en de trop belles choses ; 
TOnsilietiittxyseBtor, toutes fleurs y sont roses» 

Puse donc quelquefois de la permission doùnée par le 
même Sénèque de se délasser un peu avec les auteurs de 
moindre mérite, qu'il nomme familièrement les autres : ad 
alios divertere Hbuerit, 

Parmi ces autres^ y aimt surtout à feuilleter les livres éclos 
dans notre chère Flandre qui, il faut bien en convenir, a 
l>roduit une quantité immense d'ouvrages médiocres , sans 

compter les mauvais. 

- , . .. ■ • * 

G est assurément à l'une de ces deux catégories, qu^ap- 
partieal le vahime dont je veux vous entretenir aujourdliui. 



300 «Bros DU rffOAB. < 

Je le crois aftses rare. Quoiqu^itaprimé A Douai « il a' échappé 
aux soigneuses investigations de Mv Duthillœul qui, du reste, 
aura bien d*autres omissions à réparer dans la nouvelle édi- 
tion qu'il prépare de sa Bibliographie douaisienne. 

Voici le titre du livre : 
Lb PHaosoPHB ou admiration^ l^Orât%ur ou rhétorique 
chrétienne , le Pringb ou imitation de Dieu , le Vassal ou le 
fief y par Philippe de Broide , conseiller de la ville de Douais 
in-8^, 668 pages ^' plus 8 feuillets liminaires non chiffirés. 
Douai. Marc-Wion. 1627. 

Philippe de Broide , docteur in utroquejure^ et professeur 
de droit civil en l'Université de Douai , était natif d^Aire en 
Artois. Il avait épousé la fille de François PoUet, célèbre 
jurisconsulte, auteur d^une bonne histoire (1) du barreau 
romain,' publiée avec des notes et additions., par Ph. de 
iBroide lui-même,, après la mort de Fauteur* 

A cette époque d^études fortes et consciencieuses on 
n'avait pas la fureur de se fiiire imprimer ; on n^était pas 
comme de nos jours , avide dte cette renommée viagère 
que la postérité confirme si rarement. On travaillait pour 
Tavenir parce qu^on y avait foi ; et quand un auteur n^étaitpas 
en mesure de donner lui-même de la publicité à son œuvre, 
il se reposait de ce soin sur la piièté filiale , ou sur la sollici*- 
lude non moins pieuse de ses amis et de ses disciples, 

Ph. de Broide fit comme son beau-père ; il écrivit un livre ^ 
mais ne le publia point. Ce sont ses.enfans qui le mirent 
au jour sous te .titre qu'on vient de lire. Ont-ils par là. honoré 
la mémoire de l6ur père ?. La question est délicate.. 

Py pourrai revenir à la fin de cette lettre. 

Uouvrage est dédié par les héritieifs éditeurs à Ffi. Vander*- 



(1) Mêton^/onrommiU.resiiMn,^., I&»8<>. Dnacî. L. de Wiiide. 1S72. 
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Bureh^ archevêque de Cambrai, Tertoeut et saint prélat, 
qui iDérherait d*étre coonu davantage (1). 

Après répitre dédïcatoire vient une élégie signée Carde au 
jincre , sur les œuvres de l'auteur, où il est dit : 

.-«ii- • . • • • • qne dans les armotrles 
De Broide » e«tolt un aicsle ayant pkimes branles • ; 
. . n^ssqs. vn fipnd d'argent ses aiidbes estendant . 
Di^t e^cor sur.i^ pieds » vers le baut ciel tendant. 

Ce 9.rQide estoit nn AIGLE aymé du grand Jnpln, 
Haut-volant, clair-voyant» généreux et divin. 

L'approbation , signée du docteur M athias Navœeus, est du 
12 Avril 1626 ; le privilège du 9 Juillet suivant. 

L'auteur a soin de tracer d'avance la division de son livre : 
tt X*e Philosophe , dit-il , admire la puissance , sapience et 
n bonté de Dieu en ses œuvres ; montant par l'escbelle de 
» nature jusqu'à la docte ignorance de Dieu^ vrayc philoso- 
» phie chrestienne... il ravalle aussi la science humaine des-r 
n tituée de la lumière de la foi...... V Orateur s'eniploie à 

» prier» louer et regracier Dieu et à mespriser la vanité du 
» monde. * Le /'r/ftpis façonne les actions humainea sur le 
» modèle de Dieu y et monstre combien le tyran, en est dis- 
» semblable. Le Vassal faict les devoirs et droîctures de 
» l'homâie fidèle vers Dieu., son signeursenverain, et déteste 
» les inhumanités et félonnies du diable. » - 

Dans un petit sonrièt au détracteur envieux^ il dit : 

Avant Juger tn tte dois lire • 
Et essayer ce qoe ta penx ; 
Tel en mesdit gai fera pire ; 
Car le fkire et dire sont deux. 



(1) M. Duthillœnl Tient de donner une seconde édiUon de son éloge hiitori4«e de 
Tandcr-BarGli, coaronné en 1823 par la Société d'Emulation de Cambrai. 
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Ph. de Brokle aborde enfin son sujet. Dans le Philosopvi 
il traite tour-à-tour du rien <m de ta privation , de la inatierf 
im peuî*e€tre , de la forme ou Veêtre ^ de la nature naturée , 
des choses inanimées^ de la vie t^u des plantes^ des see^s ou 
des animaux , de V homme ou de la raison , de la nature mé^^ 
tisse j du monde ùmsible, de la d^cte ignorance de Dieu ^ du 
moyenneur homme^Diem ^ des anH/^Caions. 

La prose ne suffit pas toujours à Fauteur pour rendre ses 
archétypes idées;: ^ ^ recours alors à la poésie, poésie ron- 
sardieniie si jamais il en flit'; twt alors les rimeurs faisaient 
du Ronsard', comme aujourd'hui ils . essayent de faire du 
Lamartine. 

Quand de Broide emploie le langage poétique , c^est pres- 
que toujours pour traduire ou paraphraser les ancienâ : Otide 
ou Virgile, Isaîe, Salomon ou David. Pans le chapitre du 
monde invisible • il dit que notre imagination ne saurait se 
faire une idée des délices du séjour céleste , et qu'en les com- 
parant aux joies d^ici-bas , nous ressemblons au berger de la 
première églogue de Virgile , avec lequel nous pourrons noua 
écrier un jour : 

Pauvre sot » Je pensois que la Tille de Borne 
Resambloit à la nostre , au toict couvert de chauitte g 
Au pamotls d'ta^e, ou nous simlons« bergers, 
B'amener sur le soir nos tro«pea«x mesnagers : 
: ;JJÉsiJ*aconi|MiroislesiM5tlto faons aux p6res« . 
l^e^eâiWisiHiaarandseiaeMi^.kaealMi^àlearsi^^ . 

BlaJa œrte , a dire vray « cette vUle emperiêre. 
Edeve dessus tout sa perrucque iruerrière , 
Autant que les sommets dec^ liautaimcw^-ei^ • 
Passent de leur grandeur ces viornes qfprex». 

Ailleurs il rend ainsi le si fraéfusê^BxntWit : 

81 quelque cas le monde amlne » 
Geste firaicassante ruyne 
L'aura pliitost acravantè 
Qu'elle Vaura espouvanté. 



HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 303 

Le nil admirari : 

Ne s'esbalilr deiien « vie» du lonl n'admirer , 
C*e§t ce qui gneMment pettt rhoime bieohéqgwiw 

Croyez'bien que je ne vais pas fluivre. dans soa vot ^trB^ 
ciel , notre fécond e^ enthousiaste écrivain* Je le, laisse tras- 
ter de la Rhétorique où les pensées, dit-il , setfit bamtons e§cioi^ 
les paroles ,fleur8 espa^aujfes , les booHea œuvres, frùiets 
pommelez et oii le fond de Pâme est Le terroir. Je ne m'arrête 
pas au traité du Prhvge qui ne ressemble en rien k celui de 
Machiavel , et qui contient autant de chapitres que le monar« 
que doit avoir de qualités : /)«t««a7ZC6 , êapience, législation^ 
bonté ^ j^gefnefit^ justice^ miséricorde^ vérité. Enfin je vous 
ferai grâce aussi du Vassal , k Foccasion duquel Broide nous 
apprend que les fiefs commencèrent « lorsque ces nations guer- 
» rières , sorties de TAquilon vindrent par essains se ruer sur 
9 rOccident , au bris et naufrage de ceste monarchie de Tenn 
» pire romain eslocé et esbouUé de sa grandeur mesme , 
» remportant chacun, prinse et despouille, desplumant cet 
K» aigle ravissant de ses plus riches pennes dont il s'estoit em- 
» paré sur les autres , ravageant tout devant eux, 

Comme lorsque Vulcain s'eqirend aux crins dores 
De la blonde Eleu^ soiibs les autans irez , 
Ou qu'une mer lai^cbe , aval d^*une montaigne« 
Tombe bonbondlssaiit . ddinij^ |^ campaigne» 
Gaste l'bonneur riant des fertiles guérets , 
Fraye l'ahan des bGBU&» déserte les forets. 

Si vous me demandez quel profit j*ai retiré de la lecture 
d^un tel livre, je vous répondrai qu^au milieu de ce fatras, 
dans ctfmrago d'hyperboles et d'emphatiques déclamations , 
il y a pourtant bon nombre de mots heureux , d'aperçus singu- 
liers et de pensées profondes; mais ce que j'y ai trouvé surtout, 
ce sont de précieux matériaux pour l'histoire de notre dialecte 
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wallon du scixième aidcle. De Broide , comme RonuTd et du 
Bartas , forge souveot ses mots de toutei pièces h l'imitalion 
des Grecs ; hauulouer, byver grû-ehenu , esté trascblonde ^ 
soleil darda-rmi ,li malt-tasche du péché, elc, etc. ; mais h 
ces termes qui aeuteot son érudil, le boa conseiller de Douai 
■M manque pat d'en joindre une foule d'autres qui sentent 
le terroir , Térilables expressions du crû qui sont encore 
toutes viTanles dans la bouche du peuple, nonobstant les 
règles du beau parler dont on aura bien de la peine à lui 
faire prendre l'habitude. 

Je TOUS entretiendrai prochainement d'un autre sujet. 

L. G. 



I,..l. FRJSTK.MPS. 



NÉCROLOGIE, 




ms'^^a<i\nt$ Vit ^^nnim^fs. 




L'uHiWRBiLiTÉ des regrets qui ont éclaté à la mort de 
Printemps, 'rein)>resseinent avec lequel le publie tout entier 
a Toulu s^associer aux mesures ' tentées par quelques amis 
pour arracher à une misère inétitable les enfans de l'artiste 
qui avait honoré la cité par ses talens; tout nous fait uli 
devoir de ne pas laisser son nom aller h la postérité ac^som* 
pagné seulement du souvenir de ses ouvrages et sans y joia* 
dre quelques-unes dès circonstances de cette vie de labeurs, 
de privations et de souffrances dont la fin seule fut loarquée 
par une aurore qu'aucun soleil ne devait suivre. Plus d'un ensei- 
gnement pourra ressortir de ce récit simple et véridique (!)• 
— » Aux. jBuires artistes, il dira: Ne compter pab-siir le pu- 
blic ; mesurez vos forces aux obstacles nombreux qui voiis 
attendent sans doute , et si votre voôation l'emporte , marchez 
sans crainte dans le lit du torrent contre les flots qui* vous 



(I) Soin le .iStre d'vfn tu n\nmnfi k« noTivcs » imw wf0BB dijik tmfmwi 
«ne pvtie de Thittoire 4e Priatemp» dan» le 2« cahier de U B€9ue dm Nord, toMi 
I , page 73. 

2"'* SÉRIE.-^TOMIS II. 20 
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repousseDt, une heure sonnera où yotre mérite sera reconnu. 
Cette heure sera peut'-étre la dernière des TÔtres, mais qu'im* 
porte y pourvu qu^elte sonne ! — Aux amàtiurs , il dira : Ne 
TOUS pressez pas trop de juger un talent qui natt ; ne tuez pas 
cette jeune fleur par le yent de la critique ou par les glaces 
de l'indifférence. Que vous demande-t-elle ? un peu d^abri 
pour la défendre des rigueurs de Fhiver , un peu de solal 
pour Faider à croître et à se développer. Gela vous coûterait 
si peu ! -« SoUvenez-vous de Printemps que vous avez dé- 
daigné lorsque son imagination pleine de trésors d'harmonie 
pouvait vous payer au centuple les encouragemens que vous lui 
auriez donnés , et que vous couronniez enfin au moment oji 
la mort aiguisait sa faulz pour vous Tenlever ! 

Louis Jacqubs , dit Printemps , naquit à Lille le 12 Octobre 
1800. Le surnom de Printemps lui venait d'un de ces noms 
de guerre qu'autrefois on donnait dans les régimens à la plu- 
part des soldats. Son père s'appelait ainsi et , je crois, son 
aïeul. Ce nom est encore celui de tous les membres de sa 
famille. Printemps le père jouait dans les bals et passait k 
Lille pour l'un des plus habiles dans sa profession. Ayant une 
nombreuse famille à élever, il joignit à son état un commerce 
d'instrumens qu il fit prospérer par 9on activité et par son in* 
duatrie. Louis , l'alné de ses fils , montra de bonne heure 
des dispositions pour la musique. Ilcomposait de petits mor« 
oeauz pour la flûte et pour le violon , puis ^ à la demande de 
aon père , des contredanses et des pas redoublés ; mais ce 
n'était pas Ik un aliment suffisant pour ce besoin de produire 
de grandes choses qui déjà tourmentait sa jeune âme. L'an- 
deur qu'il mettait à l'étude de l'harmonie, les idées heureuftes 
qui paraissaient abonder en lui fixèrent l'attention de quelques 
personnes qui lui firent obtenir de l'administration munici- 
pale ( Monsieur le comte De Muyssart était alors maire de 
Lille) une pension pour aller k Paris apprendre de Gfaérubini 
Fart de la composition. Après quelques années de travail il re^ 
vint k Lille. A la première occasion qui se présentait sollicita et 
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oi>Uiit la fmeur de faire entendre , dans un concert que don^ 
naît M*^* Dorus $ une ouverture à grand orchestre. Malheu* 
reusemept il n^y eut personne à ce concert et , le lendemain , 
un journal annonça que les noms de Printemps et de Brun 
mis sur Taffiche ( j'avais joué un solo de clarinette ) avaient 
suffi pour éloigner les amateurs alléchés par le beau talent de. 
la cantatrice. 

Cette épigramme fut un coup de piassue pour le jeune ar-* 
liste. J'essayai de Ten faire rire avec moi ; mab il prit la chose au 
sérieux, s^agina qu^en effet le public était prévenu contre 
lui (1) et il se livra à des travaux opiniâtres pour le faire re- 
venir de son injustice. 

Quelque temps après , il présenta à la société d'amateurs V 
qui donnait alors des concerts très-brillans , une grande sym-, 
phanie, celle qui lui valut dernièrement une médaille à TAsso- 
ciation Lilloise ; elle fut trouvée trop longue, mal répétée, 
tronquée k Texécution , et,, par conséquent ne fut pas com« 
prise» Quelques artistes seuls exprimèrent une opinion favora^ 
ble à Tauteur , mais leur voix ne fut pas écoutée et un second 
jugement , plus solennel que le preniier , porta le découra-. 
gement dans son âme. Vers le même temps il perdit son père , 
par suite d'un accident qui mérite d^étre connu. Un cheval 
emporté allait écraser une femme dans la rue , lorsque Prin- 
temps le père se précipita sur Tanimal et parvint à l'arrêter. 
Une blessure qu'il reçut et l'émotion qu'il éprouva lui occa- 
sionnèrent une maladie dont \\ ne put se rétablir. 

Louis Printemps devenu orphelin et ne trouvant pas dans 
la composition, qui était toute sa 'vie, des moyens d'existence, 
s'adonna plus spécialement à l'enseignement musical. Il eut 
d'abord un assexbon nombre d'élèves, grâce à la modicité 
de son prix et à la douceur de son caractère qui le faisait ai- 
mer de tous. En étouffant pour toujours son génie , îl^ eût pu 






.(I) I^ préT«ntîo»t f«reiit U cttito plutôt qtt« la caoM de TarOde^ d« joiinMl, 
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TÎTre ainsi dans une sorte d'aisance et avec le calme d^esprit 
d^un honnête bourgeois ; mais par malheur un comédien du 
théâtre de Lille , tourmenté du désir de marcher sur les tra* 
ctBS de M. Caslil-Blaze et de faire fortune avec Tesprit des 
autres , Tint un jour trouver Printemps pour hii proposer un 
sujet d'opéra. Cette idée fut pour noire ami Fétincelie élec- 
trique qui ranima un feu trop long-temps couvert. Il ne rêva 
plus que succès et gloire. Confiant dans le talent de son col- 
laborateur , qui avait , du moins , celui de persuader et 
«Véblouir, il se mit à Tceuvre avec ardeur et fit trois actes 
de bonne musique sur la comédie de» trois Sultanes, vieillerie 
prétentieuse, qui n'offrait point de situations musicales et 
dont l'arrangeur maladroit n'avait fait qu'un libretto ennuyeux 
et sans couleur. Printemps, tout entier à son affaire et ne s'ima- 
ginant pas , dans son inexpérience , que le succès de ses ac- 
cords pût dépendre des paroles qui s'y trouvaient jointes , 
travaillait de jour, de nuit, en marchant, en donnant ses 

leçons bientôt les éléyes s'aperçurent des distractions con* 

tinuelles du mattre , qui composait paisiblement comme s'il 
eût été seul dans son cabinet, tandis que des marmots lui 
chantaient faux aux oreilles , ou s'interrompaient d'eux- 
mêmes pour lui faire des niches d'écoliers. 

Celle manie , dont bien peu de fçens pouvaient apprécier la 
cause, lui fit perdre successivement presque tous ses élèves. Il 
s'en consolait par l'idée que le succès de son opéra devait le 
dédommager amplement de cette perte; funeste illusion que 
ce succès même n'eût pas changée en réalité, car, en province, 
les droits d'auteur ne suffisent pas pour payer la copie. Mais le 
désenchantement.'devait arriver plus tôt : la direction du théâ- 
tre qui avait accueilli la pièce , laissé copier les rôles ^ les 
parties d'orchestre, aux frais de Fauteur, mis la musique à 
Pétude et presqu'en répétition , changea tout-à-coup d'ioten*' 
tion et la retira du répertoire malgré les instantes réclamations ^ 
des auteurs. Attéré par ce nouveau coup , Printemps tomba 
dans un état de langueur morne et presque stupide, qui fit 



croire ti plusieurs de ceux qui l'approchaient que sa Tais^n 
avait reçu une atteinte. Ne comprenaDt rien aux tortures d'une 
âme d'artiste , le monde répéta : Printemps est fou. Hé ! non , 
il n'était pas fou y il n'était que malheureux ; et il se taisait 
car le monde ne pouvait comprendre son malheur. 

Cependant Printemps était époux , il était père. Ce double 
titre lui imposait des devoirs qui parlèrent h son cœur et 
il tenta un dernier effort pour vaincre sa mauvaise fortune* 
Il se flattait encore qu'à Paris il lui serait possible de se faire 
connaître , de conquérir cette renommée à laquelle il aspirait 
depuis son enfance et de forcer enfin ses concitoyens à recon- 
naître leur injustice. Nouvelle déception ! Dans ce grand.fo]f«r 
d'intrigues et de basses manœuvres ; au milieu de cette lutte 
incessante d'intérêts et d^amours-propres, que pouvait espéi^r 
un artiste timide , aux regards baissés , à l'extérieur grêle / i 
la parole embarrassée ; et qui n'avait ni fortune , ni .protec- 
teurs?.... Il acheva en peu de temps de s'y ruiner et revint à 
Lille complètement désenchanté de la gloire, mais frappèau 
cœur d'un mal contre lequel il ne trouva de force que dans le 
sentiment religieux qui l'avait soutenu jusques là. ' 

Quelques amis alors lui vinrent en aide. Baumann et moi ,' 
ses collègues, et plusieurs autres artistes , nous l'avions tou- 
jours défendu contre les préventions d^ la foule ignorante ; à 
force de nous entendre répéter que Printemps était un savant 
harmoniste, un habile compositeur, on^ commença à y croire. 
D'un autre câté ^ M. Cachet, principal du collège, s'était 
attaché à lui comme à un enfant dont il faujt guider et soutenir 
les premiers pas. Lors de 1» réorganisation du corps de mu- 
sique des Sapeurs-Pompiers de Lille, il en fut nommé chef ; 
mais ces fonctions allaient mal à son caractère : il ne savait 
pas se faire obéir ; il préféra renoncer aux émolumens de 
son grade et rester simplement le Camarade de ceux qui 
avaient été sous ses ordres. 

En 1836, rAssociatiofi Lilloise se forma, et son premier 
acte public fut une réparation éclatante envers Printemps qui 
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aTail été appelé h être l'un de ses fondateurs. La grande sym- 
phonie de ce compositeur exécutée dans la séance d'installa-* 
tioo lui Talut une médaille d or , non comme prix , puisqu^il 
n^j aTait pas eu concours, mais comme témoignage de la 
justice qui était enfin rendue à son mérite. 

De ce moment sembla s^ouvrir pour Printemps une nou- 
velle ère. Entouré d'amis parmi lesquels il ne comptait pas 
un envieux , son Ame dilatée s^ouvrait aux plus douces espé* 
rances ; de nouveaux travaux germaient dans son esprit ; sa 
plume courait plus rapide que jamais sur le papier dépositaire 
de ses pensées musicales ; il allait acquérir de nouveaux titres 
k Testime et peut* être à l'admiration du public, lorsqu'après 
quelques mois d'un second mariage qui paraissait devoir con- 
solider son bonheur , une maladie cruelle TenlcTa en peu de 
jours k sa famille et à ses amis ! 

Ce fut alors un tableau impoi^oi et bien digne d'une haute 
émulation que les honneurs rendus à sa mémoire. L'Associa- 
tsan Lilloise, les Sapeurs-Pompiers , les dtvera corps de mu- 
sique de la ville et de la garnison , tous les artistes , les ama- 
teurs et une multitude de personnes de tout rang, suivirent 
son convoi jusqu'au cimetière , aux sons douloureux d'une 
marche funèbre composée par lui-même. Sur la fosse une 
allocution improvisée par M. Cachet arradia des larmes de 
tous les yeux. Il prit au nom des Lillois, l'engagement d'adop- 
ter les orphelins que Printeltnps nous avait légués. Cet enga- 
gement est déjà presqu'entièrement rempli. Le produit d'un 
ooncert donné par la Société des Concerts-Musard , celui de 
loteries formées par lés soins de l'Association. Lilloise au 
moyen de dons envoyés par une foule de personnes» et plu* 
sieurs autres dons particuliers, composeront un capital que l'on 
évalue à environ cinq mille francs. Cette somme placée de la 
manière la plus avantageuse assurera pour l'avenir de ces 
pauvres çnfans une premièreTessource à défaut de celles qu'ils 
eussent trouvées dans le talent de leur père. 

Le portrait de Printemps que nous joignons à cet article a 
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été lithographie par M. Y*' Gengembre, d*après une minia- 
ture faite par M. Blanquart il y a quelques années , et très- 
ressemblante alors. 

Printemps a laissé beaucoup d'ouvrages inédits, parmi les- 
quels on doit citer , sa grande Symphonie^ son opéra de 
Roxelane et Soliman. 

Voici la liste de ses ouvrages publiés , qui , tous se trou- 
vent chez M™* y* Bohem, marchande de musique, rue grande 
Chaussée , h Lille. 



MUSIQin ZaïTRUHSHTALS. 

Bao de flûte et guitare y op. l**. 

Tyrolienoe poar flûte, guitare et cor. 

Trio pour flûte , violon et gnîtare, op. 18. 

Sérénade poor guitare , flûte ou violon. 
Id. . id. id. op. 37.. 

Fantaisie pour piano et flûte. . 

Polonaise pour piano et flûte. 

Fantaisie très-facile pour violon avec ac- 
compagnement de piano. 

Duos de violons. 

0UOS de violons fincOes. 

En avant fan fim la tulipe varié poar piano* 

Trios pour flûte , clarinette , cor et basson 
en 3 suites. 

Variations brillantes pour le basson^ op.l5* 



MUSIQUE VOCàUl. 

Chants à 4 voix en 4 livraiaoM. 

La. mère aTWgle. 

Aimons-nous» à 3 voix. 

J'ai doue ans. 

Le combat du cœur et de la raison. 

Aelle. 

Laisse-moi dire je t'aime. 

Romance , paroles de M. J. M. 

Tenx-te l'aebiiter. 

Romance à son amie. 

Romance « guitare. 

Gbant d'une mère au berceau de son enfant . 

Chant d'amour. 

Plainte d'nnchrétiea,romanoe pour b.-taitl« 

L'OrpheUné. 



B. L. 
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IDtt Imt îrr0 f^avmonm d^ là familU tt irV\)\mimti^ 



rmr M. nr. mukwtm. 



Nous avons annoncé des premiers cette publication dont 
Tobjet, à la fois touchant et gracieux^ était de former une 
dot pour une petite orpheline que la philantrùpie administra^ 
tÎTe voulait enlever à sa seconde mère , et que la charité de 
quelques personnes préserva du malheur de perdre les seuls 
êtres qui l'aimassent au monde. Mais après avoir recommandé 
Toeuvre, considérée seulement sous son point de vue moral , 
et soutenue de Fopinion favorable que nous inspirait le talent 
de Fauteur, il nous reste une tâche à remplir , c^est celle d*exa« 
miner ce volume de poésies sous le rapport littéraire. 

M. N. Martin est jeune; ses inspirations ont en général de 
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la chaleur, du coloris ; mais quelquefois aussi delà faiblesse,' 
du lâché dans l'expression. Tour*à-iour penseur et peintre, il 
y a dans chacune de ses pièces un but ou un sujet , .c^est-à«» 
dire qu'il n'écrit pas seulement pour écrire , comme beaucoup 
de jeunes gens aujourd'hui ; mais sa pensée commande parfois 
en souveraine jalouse qui traite la poésie en humble sujette 
et parfois aussi ses tableaux frais et gracieux comme ceux de 
l'Albane accusent un pinceau trop facile qui se platt à faire 
de charmantes ébauches. 

Par une contradiction singulière , aTec cette allure franche 
et même capricieuse qui distingue son style, M. N. Martin 
parait affectionner beaucoup la forme du classique sonnet. 

Un sonnet sans défaut vaut seul un long poémey 

a dit le législateur^ aujourd'hui détrôné. Ceux de M. N. Mar- 
tin ne sont pas précisément sand défaut , mais il y en a plu- 
sieurs qu'on pourrait offrir pour modèles de cette poésie 
douce et suave qu'inspirent les images de Tenfance, du ealme 
intérieur, des soins maternels , des plaisirs du foyer de faniillp. 

Les alexandrins sont rares dans le recueil que nous annon- 
çons. Le rythme vif et serré des vers de six , quatre et même 
deux syllabes convient mieux à la nature du poète. Sa pensée 
impatiente semble ne pouvoir se revêtir delà robe trainante 
des longs hémistiches et préférer bondir sous le vêtement I< 
plus léger , en semant la rime avec une profusion qui âte à 
ce genre de versification^ ordinairement assez aride,. tout le 
caractère et jusqu'à l'apparence de la difficulté vaincue. 

Nous regrettons beaucoup que le défaut d'espace ne nous 
permette pas d'appuyer nôtre opinion de quelques. citations 
qui eussent été agréables à nos lecteurs ; mais nou^ des en- 
gageons h en juger par eux-mêmes en ornant leur bibliothèque 
de ce gracieux volume qui ajoute un nouveau fleuron à. la 
couronne poétique de notre Flandre. 



P^ilMopl)U tu j0{i0thne pmlntkûixt 



Par M. Mknqvvt»\àM»u9t0 



Voici Padversaîre le plus intrépide du système cellulaire 
qui Tient rompre une nouvelle iance en faveur du principis 
que Texpérience et Tobservation lui ont fait recoquaitre 
comme le plus propre k fournir des moyens d^améliorer, 
partout où cela est possible, le moral des détenus; c^est ii 
savoir: La vib sociale, même en prison. Il faut avouer que 
c'est une rude guerre qu'a entreprise M. le directeur de la 
maison de Loos ; que le système cellulaire a de nombreux et 
puissans défenseurs ; que leurs théories sont séduisantes, que 
les exemples dont ils s'appuyent ont une certaine autorité , 
et pourtant, bien que nous ne soyons pas aptes à prononcer 
ÙD jugement sur une matière aussi grave, nous déclarons que 
les raisons données par M. Marquet-^^Vasselot nous touchent 
infiniment plus que celles de ses antagonistes ; suivant ceux^ïi, 
les détenus ne pouvant que se corrompre de plus en flui par 
les communications qu'ils ont ensemble; il faut, pour les 
rendre dignes de reparaître , h l'expiration de leur peine , 
dans la société sans danger pour elle , les isoler complètement 
pendant tout le temps de leur détention, ou si l'isolement 
complet offrait trop de difficultés , leur imposer de jour le 
silence le plus rigoureux pendant le travail commun ^ et les 
enfermer de nuit seul à seul dans d'étroites cellules où ils s^e 
livreront h leurs réflei^ions qui , ce sont les réformateurs qiii 
parlent , devront infailliblement les ramener au bien. Ce prin- 
cipe posé, il ne faut plus que voter des millions pour la cons« 
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Iructions des nombreux pénitenciers dont le pays aura besoin 
pour moraliser par des moyens purement matériels les hordes 
de malfaiteurs que leur enverront chaque trimestre nos cin* 
quante où soixante cours d'Assises. 

Suivant M. Marquet-Vasselot , au contraire , c^est par le 
moral qu'il faut agir sur le moral. Point d'amélioration sans 
émulation, point de retour à la yertu sans libre arbitre ; point 
de garantie d'un vrai repentir sans les épreuves qui le foni 
reconnaître. Les scélérats consommés sont incorrigibles , les 
demi-coquins ne peuvent se'corriger que par de bons exem^ 
pies et ce n'est ni le silence ni l'isolement qui peuvent le leur 
donner. Au lieu de dépenser les millions h bâtir il faut les em- 
ployer è donner au peuple de l'instruction , mais surtout une 
éducation religieuse ; alors une génération nouvelle de détenus 
offrira plus de chances d'amendement. 

Voilà, en peu de mots, ce nous semble, le résumé des 
deux systèmes. 

Notre choix n*est pas douteux. Nous l'avons déjà fajt. coc)* 
naître à Poccasion d'une autre brochure de M. Marquet-Vas* 
selot , aujourd'hui nous ré;péterons après lui aux mandataires 
de la nation qui seront sans doute prochainement appelés à 
prononcer sur cette immense question : a Au nom du paya 
s que vous allez ruiner, de la vérité que vous devez entendre, 
» de la justice que vous devez défendre, de la religion que 
» vous devez protéger, de l'humanité que vous devez com- 
» prendre , AXTEffDBz ! Ne livrez pas aux hasards d'un pé- 
T» rilleux avenir les trésors qu'on vous demande et la sainte 
» institution dont Turgence vous impose. Méditez sans pré- 
» ventions les systèmes opposés qu'on vous présente ; adoptez- 
» en ce qui vous paraîtra le plus convenir à notre temps, à nos 
» mœurs , à notre civilisation ; mais en tout cela soyez vouf • 
» même, einimitez^as ; gréez. • < . 
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prix 7 (rancir * 



Cliaquc Opéra complet en partition de piano et cliant , avec parolef 

italiennes contenant de 200 à, 250 pages. 

iornoN de lvù 

Stif sbréfiatUiM , corrigée tris-soigneofement; gravée et imprimée eur beau pépier. 

Joli fonuit» allmm commode pour lee félons. 



P^pos croyons être agréables à nos lecteurs ien leur annon- 
çant cette publication que les nombreux amateurs de la bonne 
musique et des éditions traitées avec le plus grand soin , s^em- 
priesseront d*acquérir. 

LA NORMAf de Bellini est en vente. Nous félicitons 
MM. Marquerie frères d^avoir accordé aux mânes de ce jeune 

I I III ■ ■. ■ I... I ■ ^ ■ 

* Au bweev dl« k Revae , place en Théâtre > 10, 
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et célèbre compositeur, que l'art pleurera long-temps, l'hoo- 
oeur d'ouvrir la marche de ce glorieux cortège et de po*ei la 
première pierre de ce mOQumeat musical. 

L'Ellisih &'ÂM<niK de Domzbtti sera miae en vente le pre- 
mier Mars prochaÎD ; VOthello de Rossini ; le Don Giotatmi 
de Mozart ; .il Crociato de Meyerbeer ; Fidelio de Beethoven ; 
la Grùelda de Paer ; Antui Bolena de Donizettî ; Matrimonio 
tecreto de Cimarosa ; Oberon de Weber ; Fautt de Spobr , 
etc. , paraîtront Successivement de deux en deux mois. 

La musique n'est pas soumise aux influences passagères de 
la mode ainsi qu'on pourrait le penser ; mais comme on a prea- 
que toujours calculé les éditions pour l'exéculiou et non pour 
la conservation , il en est résulté que les grands maîtres an- 
ciens sont & peine connus des amateurs. Le monument élevé 
à.la gloire des compositeurs modernes est tout à la fois d'un 
format , dont la musique est extrêmement claire pour l'exécu- 
tion et commode li conserver puisqu'il peut , comme tous lea i 
ouvrages de littérature, se conserver en bibliothèque. Son pris 
très-modéré le met h la portée de tous les amateurs. 

Cinquante exemplaires seulement ont été tirés sur papier 
vélin superfio aU prix de dix francs; 

Pour faciliter les réunions musicales , les éditeurs ont eu 
l'heureuse idée de vendre les morceaux détachëa aux prix . 
modérés , indiqués sur la table thématique. 



BULLETin BIBLIOGRAPHIQUE. 



UVRES , GRAVURES ET LITHOGRAPHIES , IMPRIMÉS DANS LB 

DÉPARTEMENT DU NORD , pestoast lu mois m «iotkmbu bt i» 
' i»icBM»mi 1887. 



MOVEMBRE. 

CBAirsoffffiEK Théâtral. Iii^82 d'une fbuille et demie. Imprimerie 
de Libert-Petiiot , à Lille. 

Almànàch administratif et eammereial d'Haubourdin. In^plane 
d'une demi-feuille; Imprimerie de Vanackere fiU , a Lille. 

Les msux auteurs, comédie en un acte. fn-i2 d'une feuille et 
demie. In^rimerie de Leieux , à Lille. 

L'arc-en-ciel. In^2 d^une demi*feuille. Imprimerie de Leieux , à 
Lille* . 

Almanach dé Liè&E. In-16 de 3 feuilles. Imprimerie de Deregnau* ' 
court ) à Douai. 

AlmaiïAGH uniperêel , utUe et amusant pauriSSS. In-8* de 4 feuîl- ' 
les. Imprimerie de Blocquel, à Lille. 

Le nouvel almanach de poche pour 1838. In-32 d'une feuille. 
Imprimerie de Lefort , à Lille. 

L'immortalité de l'amb , suivi de l'hymne à la Providence , par 
H. A. Gouttière. In-8" de 2 feuilles. Imprimerie de Vanackere 
fils, à Lille. 75 c. 

Almanach flamand pour 1838. In-32 de 4 feuilles. Imprimerie de 
Wackernie , à Gassel. 

Étrennes religieuses pour 1838. In-32 de 2 feuilles. Imprimerie 
de Blocquel , à Lille. 

GoTLiEB ou LES ENFANS VERTUEUX , par M. Taf&u , prêtre. In-t2 
de 26 feuilles. Imprimerie d'Adam , à Douai. 



BULXCTIEf ilBUOCRÀPHIQl^. S19 

MpviCE Htf' Français Vandêrhureh , par &. DathilkDul. In-^* d« 4 
feuilles. Imprimerie d*Adam , à Doua}. 

ÂifECDOTES ET.PETiTEs HISTOIRES pour let eiifans. Ia«32 de 1|3 d» 
feuille. Imprimerie de Lefort ; à Lille, 

LIVRES ITALIENS. 
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Lorsque Vous descendez la Meuse ^ de Namur k Liège, aranl 
d'arriver à Huy , vous voyez sur la rive droite une ruine 
moussue , perchée sur un de ces rochers détachés qui domi^ 
nent si pittoresquement la vallée. Ce n'est qu'un pan demur, 
percé à une assex grande hauteur d*une fenêtre en ogive , et 
soutenu par les contre-forts d'une vieille tour. Le lierre , Ii| 
clématite, le chèvrefeuille et Téglantier se sont implantés 
depuis des siècles dans les joints (des blocs du parement , et 
leur vert foncé tranche sur le fond grisâtre de la pierre cal-» 
caire. Informez-vous au cabaretier dont Tauberge est appli« 
quée contre le pied du rocher , ou bien au fermier de la b«r^ 

2"* SÉRIB. -^TOMB n. 21 



822 AKYUK DO NORD. 

riëre voisine de ce chAteau en ruines , de son histoire , et de 
la famille h laquelle il appartenait. On vous apprendra qu^il 
porte le nom de château de Beaufort, qu^ii existait longrtemps 
avant la route, et qu'il appartient è M. L. de B. , ancien gou- 
verneur de Liège, mais que la propriété en est peu avanta- 
geuse,"* les bois ayant beaucoup baissé de prix depuis Tin- 
troductioa des fourneaux au coke , et la pierre calcaire ne 
s'eiploitant plus h cause de la stagnation du commerce de 
chaux avec la Hollande ; que si vous désirez de plus amples 
informations , vous pourrez les obtenir de M. un tel, notaire 
k Liège , où Toti vous donnera tous les renseignemens dési- 
rables sur la valeur de ces biens. -- 

Voilà ce qu^on vous répondra , et si vous insistez pour 
savoir quels évènemens ont amené la destruction de ce châ- 
teau, on vous regardera avec surprise , même avec un dédain 
malveillant, et vous courez grand risque que Phôte vous 
plante là pour aller donner un coup-d^œil à ses chevaux ou 
à ses vaches. .Que voulez-vous ? cet homme a bâti sa maison 
depuis Pachèvement de la nouvelle route , il fréquente des 
rouliers , des bateliers et des marchands ; son occupation ha- 
bituelle est de frauder Timpôt et d'induire les chalands en 
erreur sur la valeur des boissons. Comment comprendrait-il 
qu'on attache de Tintérét à ce qui ne rapporte pas d'argent. 

Mais jetez-^vous à droite dans la montagne, éloignez-vous 
tie trois lieues seulement detrette belle chaussée, et établis- 
seto'^voins sous un mauvais toit de paille , entre des mur«) en 
fe}ayonnâg<; , prés du foyer du bûcheron ou du laboureur, «t 
Tir . le soir lorsque le crasset ou lampe héréditaire éclairera 
hk veillée, dennaudez quelles traditions se rattachent aux vieil- 
leis ruines. Pour ce paysan la ville voisine est une terre étran- 
gère , il hérite isur le nom de son souverain actuel , mais 'il a 
cMdervë lèi religion des souvenirs et vous redira ce qu'il ap« 
p»^' die son péfe et de son grand'père , comme eux-mém^ 
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l^aTaient reçu de leur aïeux ^ qui tous ont vécu sur la méitii 
terre et reposent h Fombre du même clocher. 

Maurice de Beaufort, fils d^un puiissant seigneur, avait 
suivi en France, jeune encore, le duc de Bourgogne son 
souverain. Long-temps en faveur à la cour de Charles VI j 3 
y avait conduit sa sœur Gertrude, à peine âgée de 16 ans, 
ne laissant au manoir patrimonial que son père Jehan , déjà 
avancé en âge, et son frère Philippe, qui n^était pas encora 
sorti de i^enfance. On prétendit alors que sa sœur l'avait suivi 
malgré Tordre exprès de leur père, la soif de plaisir qu'exci- 
taiMn ^1^6 la peinture de la vie licencieuse de la cour d'Isa- 
beau , lui ayant fait fermer Foreille à toutes les remontrances 
paternelles , et que le chagrin qu'en conçut le vieux seigneur 
avança la fin de ses jours. Ce qui est certain c'est qu'il mou-« 
rut peu après, laissant Tadministration de ses biens et la tt^ 
telle de, son plus jiiune fils à Hubert d'Âvelange, son sénéchal; 

Ce brave serviteur se montra digne d'une Idle confiance; 
Par sa sage conduite il améliora les propriétés, augmenta le 
nombre des vassaux , et sut maintenir une neutralité parfaite 
au milieu des nombreuses guerres qui désolaient le pays entre 
la Meuse et TOurthe , partagé entre un grand nombre de sei^ 
gneurs , et hérissé de châteaux-forts. Il apporta le plus grand 
soin à l'éducation de Philippe, c'est-à-dire que le noble da- 
moisel fut parfaitement instruit dans les divers exercices du 
corps , et qu'on ne négligea rien pour développer ses forcée 
physiques , tandis que son intelligence et sa moralité étaient 
abandonnés k un vieux religieux , qui depuis quarante ans 
servait d'aumonier aux seigneurs de Beaufort. 

Mais après dix ans, le 14 Juin 14.. , la paix habituelle dd 
ehàteau fut brusquement interrompue. Un messager apporta* 
au sénéchal l'ordre de se saisir d'un passage sur la Meuse 
pour assurer celui de. Mgr. Maurice, revenant de Paris avec 
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M** Gcftrude. On rassembla è la hâte tout ce qui se trouTait 
d'hommes- d'armes h Beaiifort, et PhHippe se mit à leur tête 
pour se porter au devant de son frère et seigneur. 

H descendit vers les bords du fleuve par un sentier tracé 
dans les bois sur les flancs du ravin , embarrassé de quartiers 
de rochers et de troncs d'arbres , souvent k peine marqué sur 
la pierre nue ou perdu dans des fourrés épais ; mais les vieux 
serviteurs le connaissaient trop bien pour s'y tromper. C'est 
par là que , suivant les us et coutumes du bon vieux temps ,, 
ils passaient pour aller s'embusquer près des chemins sur l'une 
et l'autre rive , et rançonner les malheureux voyageurs , lors^ 
que sur la foi de sauf-conduits peu respectés, ils se rendaient 
aux foires franches. Philippe lea précédait. Grand et fort, il 
marchait légèrement, malgré le poids de son armure et dé 
ses vétemens de cuir. Outre une courte épée et un poignard , 
îl portait une lourde pertuisane qu'il maniait avec facilitée 
Il n'avait pas encore chaussé les éperons d'or , la mort pré- 
maturée de son père et J'absence de son frère, héritier de 
toute la fortune de la maison , l'ayant confiné dans le château 
au milieu des bois , oii la chasse et les exercices gymnastiques 
faisaient son seul délassement. Aussi était^il vigoureux , haut 
en couleur , et soumis comme un enfant aux directions du 
yieil aumânier* 

Le soleil était déjà haut lorsqu'il arriva près de Seiiles , 
en face du bac. Bientôt il vit ses feux briller sur des lances 
et des armures, et ne tarda pas à voir paraître Tescorte du 
sire de Beaufort. Philippe regarda avec un étonnement mêlé 
d'admiration ce brillant cortège. Derrière une avant-garde de 
six lances fournies ou 24 chevaux , marchait Maurice , super- 
bement vêtu pardessus sa cotte de mailles d'une casaque four- 
rée et blasonnée, sur le devant de laquelle ses armes se rele^^ 
yaient en broderie. A sa droite était Gertrude également 
habillée d'une robe mi^^partie et blasonnée , enrichie de four^ 



rures malgré la saison , loais à ^ite époque les fourrures 
étraugères étaient extrêmement rares, et il n^y avait que les 
très-grands seigneurs qui en portassent , en sorte que le luxe 
dont ce porter témoignait, compensait dans Tesprit des nobles 
les inconvéniens de leur sauvage magnificence. La même 
prévention leur rendait tolérable le poids des lourdes chaînes 
en or , & plusieurs rangs,, dont hommes et femmes chargeaient 
leur cou et même leur coiffure. Celle de Gertrude était un de 
ces hénins démesurés contre lesquels l'église tonna long-temps 
en vain. Le mouvement du cheval faisait ondoyer avec grâce 
le voile flottant qui du sommet descendait jusqu'à ses pieds* 
L'escorte se composait de nombreux serviteurs , pages , gen- 
tilshommes routiers ou soudoyers allemands, tous bien mon-^ 
tés et richement vêtus , presque tous étrangers, qui profitaient 
des guerres civiles qui désolaient la France pour pressurer 
le peuple par tous les moyens , et étaler avec ostentation les 
richesses , fruits de leurs rapines. 

A la vue de son frère et seigneur^ Philippe s'était agenouillé 
avec respect. Maurice lui tendit une main qu'il baisa , mais il 
manqua de tomber à la renverse tout ébloui , lorsqu'il sentit 
sur ses joues deux baisers bien appuyés , en même-temps 
qu'un atmosphère de parfums se répandit autour de lui. 
C'était Gertrude , qui avait sauté en bas de sa baquenée et 
jeté en folâtrant les bras autour de son cou. Rougissant de 
plaisir , Philippe leva les yeux versjeHe, et lut tant de bien- 
veillance dans les siens , qu'il se sentit animé d'un vif désir 
de lui rendre le doa qu'elle venait de lui octroyer. Un coup- 
d'œil sur le visage sévère et les sourcils légèrement froncés 
de Maurice lui fit cependant réprimer son désir, et son frère 
ayant daigné lui dire de se relever,, le cortège passa le.fleuve 
et s'achemina vers le château» 

Gertrude était alors dans tout le lustre de sa beauté. Sa 
taille était moyenne et un peu épaisse , mais de brillantes çou< 
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leun te jouaient vous le ralin dé ses joues rebondies. Son œil 
gris chatoyant lançait des regards pénétrans de dessous ses 
longues paupières , une abondante chevelure châtain clair 
descendait en boucles flottantes sur ses épaules. L^carnat 
de ses lèvres charnues faisait ressortir Pivoire de ses dents. 
Ses manières étaient vives et lestes , son parler doux et 
caressant , quoique le son de sa voix fût un peu sourd et 
voilé. — ' Philippe la contemplait avec admiration , et sentait 
de vifs mouvemens d^effroi , lorsque se dérobant à ses soins 
attentifs y elle lançait avec hardiesse et habileté son joli gënet 
au travers des obstacles dont la route était hérissée. Jamais 
femme si gracieuse , si attrayante ne lui était apparue, même 
en rêve ; et il se livrait avec d^autant nloiiis de défiance aux 
«entimens qu^elIe faisait naître , que son sang bouillonnait en- 
core sous Fimpression des baisers, dont, à titre de sœur, elle 
l'avait gratifié. 

Maurice était loin de lui plaire autant, non que ses manières 
ne fussent courtoises , ses paroles. affables, mais ses sourcils 
mobiles , et les rides perpendiculaires gravées profondément 
dans son front , accusaient des habitudes d'irritation et de 
dédain. L^œil bleu enfoncé sous une arcade profonde et cou- 
vert d^une longue paupière brillait par moment autant que le 
noir le plus vif, mais -plus souvent voilé à demi par les cils 
épais , il n'émettait qu'un regard inexplicable. — Ses membres 
osseux attestaient sa force; la manière dont il maniait son 
coursier prouvait l'habitude des exercices du corps. La cou- 
leur claire et uniforme de son teint seule décelait un homme 
plus usé par les orgies des cours que par les fatigues de la 
guerre.— 11 semblait soucieux et préoccupé, et le mauvais état 
des chevaux las et couverts de poussière, démontrait la rapi- 
dité de la course qu^il venait de faire. 

Son premier soin en arrivant au château fut d'en visiter les 
défenses et de prescrire différentes mesures pour en augmenter 



la force. Le second fut de présider k IHnstallatiob dts h^es 
dans le château , et de choisir pour sa sœur et lui^ la tourelle 
où jadis habitaient son père et sa mère. — Après quoi il eut 
une longue conférence avec le sénéchal , à laquelle le som- 
melier fut appelé et qui roula principalement sur les moyenb 
de se procurer les meilleurs vins et les mets les plue recher^ 
chés que la contrée pouvait fournir. 

Plusieurs de ces détails paraitiont étranges. On sourira fi 
ridée de voir un seigneur aussi puissant que le sire de Beau- 
fort, se mêler des soins du ménage, du ehoix des cHqmbres : 
mais c^est que nos nobles et vénérables aïeux étaient mal logés, 
mal couchés et plus mal nourris , et que le souci de leur sub- 
sistance les quittait assez peu , pour faire stipuler en rations 
de vivres les salaires des plus grandes offices de la cour de 
France. Quant au logement , il y avait rarement sous leur 
toit autant de lits que d^habitans. Des malles recouvertes en 
cuir servaient de sièges et d^armoires en même temps. Leur 
vie se passait & Tair , dans les cours et les halles, h la guerre 
et à la chasse , et ils sentaient peu le besoin de tous ces meu- 
bles variés dont notre vie casanière nous a fait une nécessité. 
Mais trêve de digressions et reprenons Tbistoire. 

Pendant les premiers jours ^ Philippe fort occupé à faire exé- 
cuter les travaux de défense prescrits par son frère, ne son^ 
gea qu^aux périls et h la gloire qu^un siège du château pouvait 
lui procurer. Cependant aucun ennemi ne se présentant , ses 
loisirs redevinrent insensiblement longs , et pour les charmer, 
rien ne lui paraissait plus sûr et plus doux que la société «de 
Gerlrude. Elle , de son côté recherchait Philippe avec empres- 
sement chaque fois que Maurice ne la retenait pas près de lui: 
mais aussitôt que ce dernier s'en apercevait, il la rappelaék^ 
et alors , il y avait entre le frère et la sœur des querelles , dies 
fâcheries dont PJiilippe ne pouvait augurer la cause quoique 
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Tcffet en retombât aur lui. Maurice le grondait, le rudoyait,' 
et se montrait chaque jour plus morose et plus sombre. 

m 

Un mois était écoulé à peine quand ce dernier fut mandé k 
Liège par Téy éque son seigneur. Il fallait que Tordre fût bien 
exprés, et la réception bien incertaine, car il parfit de suite 
sans emmener Gertrude. Celle*ci profitant de son absence so 
jrapprocha de Philippe et vécut avec lui dans la plus douce 
intimité. Peu k peu le jeune homme commença k trouver bien 
longs les momens qu^il passait loin d^eile , peu k peu il aban- 
donna la chasse et l'escrime , Téquitation et le tir à l'arc pour 
|>asser les Journées à ses côtés. Tantôt il s^enivrait des sons de 
sa voix mélodieuse , lorsqu'elle chantait en s'accompagnant 
du théorbe , tantôt il la suivait dans de longues promenades , 
écoutant avçc avidité ses récits et ses épanchemens. Et lors- 
qu'elle s'appuyait sur son bras , feignant la lassitude , quand 
elle implorait son secours pour la porter au-deli des ruisseaux 
qu'elle aurait si facilement pu franchir, lorsqu'il pressait 
contre sa poitrine ce corps si voluptueusement élastique, 
qu'une chaude haleine agitait les boucles de ses cheveux et 
glissait sur ses joues , oh ! alors il éprouvait une plénitude de 
bonheur dont jusque-là il n^avait pas eii d^idée. Ignorant 
l'amour dont son éducation sévère l'avait éloigné, il s'aban- 
donnait sans crainte et sans remords aux sentimens qu'il éprou- 
vait et ne s alarmait pas même du trouble de ses sens lorsque 
<>ertrude^ récompensait par de tendres privautés, les services 
qu'il lui rendait avec tant d'empressement. 

Un soir^ il était près d'elle comme d'ordinaire, elle assise 
«u pied d'un arbre, lui accroupi à ses genoux; elle jouait 
-avec les beaux cheveux bruns de Philippe , flattait ses jèues 
vermeilles où le sang se portait avec abondance , le codait du 
bout de son voile qu elle nouait en jouant sous son menton , 
«t payait sa docilité par de tendres regards et de légères ca^^ 
Desses, lorsque retentit la voix irritée de Maurice. Revenu au 
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château il rimprovisle il avait aussilAt cherché la tœttr, ét 
ayant appris quelle se promenait seule avec Philippe, il s^étail 
mis incontinent à leur recherche. PAIe, les traits renversés, 
les lèvres tremblantes , il balbutiait d^inconcevables injures ,' 
et sa fureur mêlait aux plus horrtt>tes blasphèmes des impu- 
tations que mu plume se refuse à reproduire. Gertl'uded^abbrd' 
attérée voyant l'effet de ces paroles furibondes sur Philippe ,^ 
se livra à son tour k toute Feffervescence de* son caraiHère. 
Cen^étaitplus la femme riante et joyeuse, au sourire agaçant^ 
au regard provocateur. Ses yeux dardaient des flammes, sa reix 
rugissait , et des paroles de sang et de mort dëcôulaieàt de ses 
lèvres. On aurait pu reconnaître Tèmule d'Isabeau. LVxces 
de sa fureur dompta celle de Maurice ; il devint envers elle 
plus retenu et presque respectueux. G^est sur Philippe que sa 
rage s'exhAla. Non content dés injures les plus avilissaiit^s , 
il leva la main sur lui , et malgré Tinterventiod passionnée dé 
Gertrude, avant de le quitter, le flétrit d^un affront Ineffaçable. 

• 

Comment dépeindre la position de Pinfortuné jeune homme? 
Les reproches de Maurice avaient été pour lui une affreuse ré- 
vélation. Maintenant il connaissait le secret de son cœur , il 
savait quel était le but de ses désirs et il se faisait horreur. 
Tour^^tour ses souvenirs embrasaient son sang et le glaçaient 
d'effroi : les caresses qu'il avait reçues sans réflexion , il eh 
appréciait la portée, il palpitait è Fidée du triomphe h rem- 
porter et du crime i commettre. Il avait un^utragé h venger^ 
un rival à vaincre, et pour y parvenir, c'était son frère qu'il 
devait immoler. A qui confier , grand Dieu ! une pareille fré- 
nésie!' Irâit*il en épouvanter le -vénérable vieillard qui avait 
dirigé sa pieuse enfance où l'intègre ami de son vieux pérè.^ 
Tous deux le repousseraient avec horreur. D'ailleurs leur pre- 
mier mot serait pour lui prescrire une séparation h laquelle 
il ne saurait se résoudi*e. Devait-il abandonner i un frère plus 
coupable que lui lobjet de leur passion mutuelle, souffrir 
qu'on imputât à lâcheté sa retraite volontaire, et pouvait-il 
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•acrifier en inème-tempd son honneur et ton amour. —^SoHW^. 
cîié par tous let peocbans mauvais de l'homme et soutenu 
seulement par une piété plus fervente qu^éclairée, le malheu- 
reux Philippe n^avait pas la force de triompher de ses arde9tei^ 
passions. — Il ne voulut pa^ rentrer au château et une hutte 
de chatbonnier devint son asile » mais chaque jQur il se ren- 
dait sous Farbre où Maurice vint les surprendre y et d'oii Toa 
découvrait la fenêtre haute du château, et chaque soir, mal- 
gré Maurice, Gertrude venait Vy trouver. Là ils se livraient 
ensemble aux convulsions de leur désespoir et au délire de 
leurs transports. Emporté par une passion frénétique et déchiré 
de remords , il ne pouvait se résoudre ni h la quitter ni à toul 
.braver pour la posséder. . . 

Un matin il vit Maurice venir h lui. Il semblait calme, nuiia 
sa pâleur plus qu'ordinaire et le feu sombre de ses yf w atte»» 
taient au prix de quelles tempêtes ce calm(» :était|Obtenu. U 
s'assit près de Philippe , et lui dit : Mon frère , notre position 
mutuelle est insoutenable. Vous menez ici iine vie indigne de 
notre rang« Pendant ce teoips votre éloignement et les >coursef 
continuelles de Gertrude donnent lieu à des soupçons sur la 
véritable cause de notre mésintelligence et pourraient pntratoec 
les suites les plus funestes. Déjà je vois mes chevaliers m^aban- 
donner les uns après les autres. Il est inutile d'attendre que 
Fautorité ecclésiastique s'en mêle. Nous ne détruisoii&pas seu-r 
lement notre bonheur , mais la puissance et la gloire de notre 
maison. La prolongation de cet état produirait notre ruine k 
tous : U faut en sortir à toul prix , et je viens y:oUs en- propo- 
ser l'unique moyen praticable au point où nousensommîes., 
mais avant , je vous dois quelques explications pour en jus-» 
tifier la nécessité. 

• « 

Vous savex que je partis jeune encore à la suite du duo 
Jean, pour la cour de France. On ne vous aura. pas laissa 
Ignorer les succès qui m^f atUndaient.. Distingua par la rein^ 
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Iiabeiie et vm àia modepar ëU€^ jenemaoqoait pé»âefetiitn6i 
.dans on séjour où ramour, et Pamcnir le plus iFulgaîrd »^àit la 
princip^i^. (M^oupatîon. Aucune, Gepcmdant , ne sut touche^ 
mon cœur, et. je. Ai^èpplaudîssais.«l^une indifférence quiià^ 
laissait plu»- de liberté d'esprit pour assuter ma fortune «par 
une grande alliance. .Déjà j^aTais fait diTersea dèmardiM 
dans ee dessein , lorsqu* w sort fotal me ramena àBèaufort; it 
profitai d'un voyage du duc pour venir sonder mon père sur 
les avantages qu'il voudrait me faire en faveur d'un mariage 
brillant que j'av(iis en yue.i Alors je vis Gertrude qui sortait 
du couveni et que je connaissais à peine auparavant. Sa beauté, 
ses grâces enfantines , touchèrent mon cœur , et elle récom- 
pensa mon; affeotioQ.par un lendre attachement. Dieu m'eit 
.témoin qu'à cette é'poqae il était innocent quoique , sans doiite, 
«exagéré , car lorsque je^ dos repartir pour Paris , je ne pus me 
résQudre à me séparer d'elle , et je rengageai à m'acchmpar- 
gner,, malgré la défense expresse de notre pauvre père. Hélas! 
eliç n€l Quivit.que Ifop volontiers mon conseil , et se déroba 
du chàteau^ pour me rejoindre dans la nuit qui suivit mon dé- 
part. Mon pèredéjà irrité de l'insistance que j'avais mise dans 
mes sollicitations, et justement effrayé de la dépravation des 
mœurs de, la cour de France , dont la bruit était parvenu 
jusqq'à lui, entra à cette nouvelle dans une funeste colère. 
11 alla jusqu'à souhaiter que cet amour fraternel qui poussait 
ses enfans à la désobéissance , devint le tourment de leur vie 
et la cause de leur perte. Nous n'avons déjà que trop éprouvé 
^l'effet de sa malédiction, et vous êtes sans doute destiné à la 
rendre, complète. 

Gertrude plut extrêmement à la cour., et peut-être les- soitis 
que je dus prendre pour éloigner^ d'elle des séductions trop 
puissantes firent-ils naitre chez m^i 'cette jalousie et ce désir 
de préférence qui- depuis noim'obtrplus quittés. J'étais. tou- 
jours près d'elle pour la surveilleri^ et afin d'obtenir sa cofi- 
ifiampci jetinefif Itfcompignbn de lea^jepx, son servileur le 



plus «tleHUf, Une tendresse suns borne récompensa mes soins i 
«t lorsqu*ensaile, au nûlieu des turpitudes d^une cour déhon* 
tée, Gertrude vit des femmes m^oflrir tout, sans scrupule el 
aans déguisement, pour me détacher d^elle, la contagion de 
l'exemple l'emporta , et elle ne crut pas acheter mon aflection 
trop cher au prix du plus immense sacrifice. Quant- k moi , 
dès long-temps la violence de ma passion avait étouffé tout 
autre sentiment dans mon âme. 

• # 

Voilà pourquoi , depuis lors , j*ai refusé les partis les plus 
brillans et les alliances les plus honorables ; voilà pourquoi 
Gertrude a rebuté des amans d'un sang royal et dédaigné des 
couronnes ducales ; voilà pourquoi, enfin , nous avons brus- 
quement quitté la cour , et préféré la solitude de ces forêts 
à l'éclat des fêtes , afin de la soustraire aux poursuites d'un 
amant du plus haut rang , qui a su intéresser et la reine et le 
duc au succès de ses amours. Rang, dignités, fortune, nous 
avons tout quitté sans regret pour vivre ici ignorés , mais dans 
-la jouissance de notre amour mutuel , et c'est ici que j'ai ren* 
contré, dans mon sang, l'ennemi qui devait m'enlever le fruit 
de mes efforts, de mes sacrifices, et même de mes crimes. 
Car Gertrude vous aime, elle n'aime que vous , et elle vous 
aime avec cette fureur qui npus a fait passer par-deSsus les lois 
de la nature et de la religion . Mais moi , je Taime encore ainsi , 
et je ne peux souffrir ni la tiédeur ni un partage. Vingt fois, 
j'ai bravé et donné la mort potu* m^assurer sa possession sans 
rivalité, et je ne reculerai pas davantage cette fois, parce qu'un 
frère vient se placer devant mon épée. Grime pour crime, le 
mien doit être triomphant. — Toi, Philippe, tu dois avoir soif 
de mon sang. Ma naissance t^a ravi la fortune , mon amour tra- 
verse le. tien, et ta joue est encore rouge de Vaffront que je t'ai 
Cait« £hl>ien I tu peux tout acquérir , tout venger d'un seul 
coup. Demain, au point du jour ^ je t'armerai chevalier, et 
demain ton premier combat décidera à qui appartiendront, 
. avec Gertrude^ les possessions des Beaufert. Gertrude assistera 



iil combat pour quVn sî noble prix enflamme les combcttent.. 
-—Vois si cette proposition te convient , et si tu recul^ devant 
une considération quelconque , si lorsque je t^ai dit que Ger- 
trude, iqui t'aime, sera le prix de la lutte, tu colores la lA^bet4^ 
de quelque prétexte de vertu ou de religion, fuis au piui 
vite cette terre, et garde-toi d*y reparaître , car le même soleil 
nç doit pas luire pour nous* 

_ - > 

Philippe avait écouté jusqu^au bout , sans Fini^rronipre V. 
cette épouvantable confidence ; seulement la pâleur et le pour- 
pre successifs de ses traits , Téelair de ses yeux y et les con- 
tractions involontaires dç ses muscles , témoignaient de la 
violence de ses émotions. Lorsque son frère se tut , il seleva^ 
le toisa avec une joie sauvage , et saisissant sa main , s^écria : 
A demain ; puis voulut s^éloigner. — * Non , dit Maurice en* le 
retenant, non, pas ainsi. Puisque maintenant nous sommes 
d'accord , suivez-moi au château où les apprêts de la céréino* 
nie exigent votre présence , et gardons-nous de donner quèt* 
que indice qui pourrait faire soupçonner notre résolution. Il 
faut que le survivant puisse jouir en paix du prix de sa victoire* 
Montrons-nous frères un jour pour dérouter les conjectures : 
demain nous serons rivaux. Vous partirez le matia et revieU'^ 
drez le soir ici, où une fosse sera creusée. Vous s^rez seul, 
seul aussi je m^échapperai du château pendant le tumulte di| 
festin , et quel que soit celui qui. succombe , il disparaîtra de 
la terre sans qu^on sache à quel accident rattribuer. — Mais 
auparavant je te dois une réparation , je Tai outragé. Tu sais 
quelle fatalité m^y poussait > Philippe, pardonne-moi — et il 
lui tendit la main. Ce mot de pardon retentit puissaounent au 
cœur de Philippe , touché de la soumission de cet homme na«« 
guère si fier , si emporté. Pour la première fois les frères écban-^ 
gèrent un regard d^intelligence , un regard d'affection , et tom« 
bèrent en pleurant dans les bras l'un de Taulrev 

■ , . ■".'*■ 

■ r ( 
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Peut-être cet embrassement auri^t-il amolli leur cosur .: 
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pmil*élé» ftUaiebt4it renoncer k leur projet dénaturé ^ mais 
Gerlrbde se montra et aussitôt leur flamHie funeste raviva 
toute leuranimosité. Ils retournèrent ensemble au château en 
9*eolrètenant de choses indifférentes , s>fforçant de fiker leur 
èUention sur les objets peu intéressans qui bordaient le sentier 
pour calmer et dissimuler leur émotion profoùde.Gertrude cau- 
sait avec tous les deux sur le même ton'. Elle était évidemment 
instruite du dessein de Maurice et, loin de s^y opposer, elle 
semblait prendre à tâche d^animer encore ces farouches ri- 
vaux , tant en relevant ses charmes pat la plus attrayante pa- 
rure^ qu^en leur accordant à chacun et tour-à-tour en présence 
de l'autre, des marques de prédilection. — Maurice annonça 
piaulement là solennité du lendenîainr, le gradé qu'il allait 
conférer à Philippe et le départ de celui-ci pour une èxpédi-* 
lion aecrète» •— Il fit tout disposer i cet effet. 

- Cependant le jour se lève , le soleil se montre radieux , Pair 
paafumé des montagnes circule poussé par le soufiBie léger du 
tnatin , les oiseaux célèt^rent par mille chants la splendeur de 
la nature et les douceurs de l'existence. — Alors Maurice 
quitte sa couche agitée^ et va hâter les apprêts de la cérémonie 
et du départ de Philippe. — Quand le soleil au haut de sa car- 
rière indiqua aux moissonneurs l'heure qui suspend leurs cham- 
pêtres travaux , le nouveau chevalier monta sur son coursier, 
laissant à son frère dans un embrassenient simulé , pour seul 
adieu oes-mots : « Sous Tarbre et i mort » — et quand Tastre 
pencha vers son déclin, lorsque le cultivateur joyeux rètour- 
tiait chea lui le soc retourné , au bruit de sa chanson mono- 
tone , les deux rivaux se retrouvèrent à la place indiquée , tous 
deux silencieux , agités^ mais pleins d'une résolution indomp- 
table. — Gertrude restée au château pour entretenir les convi- 
ve» v quitta la table tumultueuse^ monta à la fenêtre de l'étage, 
d'où sa vue portait au-delà du ravin et fit flotter son voile. 
Elle vit alors les deux frères jeter leurs manteaux et tirer leurs 
épéaa& L'attention la retint immobile. *-*^ Elle vit leis glaives se 
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croiser, les étincelles jaillir de Tacier sous les coups redoublés, 
et dans son inquiète curiosité elle se pencha k mi-corps hors 
de la fenêtre. Bientôt elle s'aperçut qu'un des deux com- 
battans reculait tandis que Tautre poursuivait ses attaques 
avec acharnement ; mais les ombres du soir descendaient plus 
épaisses ; ses yeux fatigués ne pouvaient distinguer quel était 
le vainqueur. La vapeur blanche monta de la vallée , la lune 
resplendit au ciel et plongea la forêt dans l'ombre. Alors les 
combattans disparurent k ses regardai et un. léger bruit d?ar- 
mes froissées lui apprenait que le combat durait encore. Hale- 
tante , oppressée , elle se glissa hors de sa poterne et courut 
vers l'arbre ; mais en vain appelU-t-elle Maurice et Philippe : 
aucune voix ne répondit. Elle avança^ trébucha, et roula 
dans la tombe préparée : aucun cadavre ne l'y attendait. 
Éperdue, elle se releva , courut encore et s'arrêta. Deux corps 
gisaient entrelacés. Leurs mains glacées s'étaient raidies au- 
tour de la poignée de leurs poignards , l'nn en avait la gorge 
traversée , la lame chez Tautre pénétrait profondément sous 
Paisselle^ de tous les deux la vie était disparue. — Alors Ger- 
trude se jeta par terre près d'eux , les embrassa tour-à-tour , 
hurla des sons inarticulés comme une chanson sauvage , puis 
s'enfonça dans la forêt, où jamais on ne retrouva ses traces. 

Ainsi s'éteignit la race des Beaufort. Peu d'années après, les 
Liégeois révoltés brûlèrent et démolirent le château. 11 n'en 
resta que la fenêtre d'où Gertrude regarda le combat impie. 
Et quand la lune donne dans la première quinzaine d'août , 
les bûcherons voisins ont vu souvent à sa lumière une figure 
blanche se pencher au deliors, tandis qu'un bruit singulier, 
comme un cliquetis d'épées , se fait entendre sous les rameaux 
de la forêt voisine. — Ils ne désignent ces ruines que sous le 
nom de la fenêtre scélérate , et n'en approchent qu'en frir 
missant. 

C. F. 
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Tous a?ei » mon t^r^on , perdu iii« conflanee» 
GrAc\e à vos préjugés , grâce & votre ignorance , 
Dans mon pauvre Jardin rien ne tient , tout langull* 
Avril y fut sans fleur , Juillet y fût sans fk*uit ; 
lie voir en cet état , pour moi c'est un supplice» 
n est temps que cela finisse : 
Tolcl votre congé Martin , 
Ghercheg vite un autre service» 
Je ne veux plus qu'a mon Jardla 
. Toaglie votre in]ial>ile main* 
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iDe qu^^pies mois « Monsieur » âaignera**t-ll suspendre 

L'eflffet de ses ressentimens ? 

Il me suffira de ce temps 
Pour lui prouver. •••• Non ! non! Je ne veux rien entendre* 

€royex-moi , partez sans esclandre , 

St portez ailleurs vos talens. 



Discuter c'est votre domaiilé « 
Jfe sais que sur te chaud , que sur le vent du ndrd 

Déraisonnant à perdre haleine 

Tous saurez me prouvei* sans peine « 
Qu'en mon Jardin^ tout devrait être mort; 

Mais à cette fanfaiH>nnade 
je repondrai : qu'il fallait tout prévoir 
Comhattre le soleil avec votre arrosoir • 

Le froid avec la palissade , 
TeOler sur ce dep^t du matin Jusqu'au soir 
Gomme un docteur , veille sur son malade , 
Que vous en répondiez , que Je devrais punir ; • • • 
Mais Je m'oublie, ••••• eh bien ! va-t-on sortir ? 



Je sortirai » Monsieur, mais c'est une injustice» 

C'est vouloir me rendre complice 
D'un printemps dont Jamais on n'a vu le pareil 

En fk*oid p en chaud , en brouillard ^ en soleil , ^ 
C'était pire qu'un jeu , trompant l'expérience 

Des plus versés dans le métier , 
n Aurait , sur ma foi , mis à bout un sorcier ! 

D'ailleurs , la plus vaste science 
Ne peut rien quelquefois , vous l'avez dit du moins. 
Quand ma femme et mon fils sont morts maigre vos soins I 
Eh bien l après cette perte cruelle. 

Vous ai-Je moi pris pour garant ? 

Non! et de mon dernier enfant' 
Quoiqu'en vos mains la vie et s'épuise et chancelle , 
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Quoique de Jour en Jour la mort semble «ppniclijer ^ 
Je n'ose encor tous reprocher 

Des malheurs dûs peut-être a votre..... néffllfence» 
Mes plenrA seuls coulent en silence» 



n avait bien raison , pourquoi s'injurier? 

Pourquoi fàlré assaut de Jactanee ? 
D'autres que lui sont la pour s'écrier 
En voyant du docteur la sotte suffisance : 

Du médecin au Jardinier , 

Tolcl quelle est la différence ; 
Pour quelques arbres morts on chasse le dernier^ 
Plus l'autre tue et mieux va son métier , 

On appelle cela, Je pense » 

Acquérir de l'expérience. 
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RiBN n^est minutieux en matière d^érudition. Dans les scien- 
ces qui s'appuient sur les faits , comme Thistoire et la physi- 
que, les moindres détails ont leur importance^ et toutes le» 
'vérités sont bonnes à connaître. , 

Appliquant ce principe h Thistoire littéraire, les bénédic*^ 
tins^ les oratoriens, les jésuites, se sont fait un devoir 
de ne dédaigner, dans leurs patientes ri^oherches, aucune 
production de Tfsprit humain. Ils ont tout recueilli, tout 
décrit, tout inTentorié ce qui leur est tombé sous la main. 

Faibles disciples de ces érudits infatigables, nous tâchons 
à notre tour de recueillir et d^inventorier ce qui leur a échappé ; 
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f Car ce champ ne m pmi tellement moiMonner 
• Que les derniers Tettns n'y trouvent A glaner »« 

Je ne conmis que Foppens qui ait consacré un article à Jean 
d'Assignies, abbé de Nizelles. Encore ce biographe n^en parle* 
t-il que d*une manière tout-à-fait incomplète. Deux ouTrage» 
inédits de cet abbé , que j*ai par devers moi , m^ont suggéré 
l'idée d^ajouter quelques notions h celles que Ton trouve dana 
Foppens. 

La maison d^Assignies , sans être , comme on Ta dit ^ une 
des plus anciennes d*Artois , tient néanmoins, parmi la noblesse 
de cette province et celle du Hainaut , un rang distingué 
depuis le quatorzième siècle. Pierre d*Assignies , créé cheva^ 
lier devant St-Queniin par Tempereur Charles V , promu de^ 
puis au grade élevé de sergent-major du régiment de Bugni- 
^ourt , gouverneur de Yalenciennes et ensuite de Maubeuge , 
««ut de sa seconde femme , Antoinette de £osi , entr autres 
enfans, Jean d^Assignies , né en 1563. 

Admis d'abord à labbaye de Cambron , ordre de Citeaux, 
Jean fut bientôt nommé sous-prieur de cette maison ; en 1592 , 
il était chargé par ses supérieurs delà direction des religieuses 
de Flines, monastère du même ordre, près de Douai. En 
1618, il fut élu abbé de Nizelles dans le diocèse de Namur 
et reçut au mois d'octobre la bénédiction abbatiale de Dom 
Farinart , abbé de Cambron. En septembre 1622, îl con- 
sacra la nouvelle église de son abbaye , reconstruite par sea 
soins. U mourut le 22 mai 1642. Foppens le qualifie homme 
de science et de piété, virpietale et doctiind prœstatUùsimus. 
U «Tait pris pour devise ces paroles : cuUus justUiœ sHentium . 

Je ne vous promets pas. la liste exacte des livres qu^a pu- 
bliés Jean d'Assignies ; voici ce que j'ai pu en recueillir, 

1* Cabinet des choses plus signalées advenues au sacré 
ordre de Cysteau; in-8^, Douai, Balth. Bellère, 1588. ' 

2* Les ines et faits remarquables de plusieurs saints et ver-* 
iueux moines^ moniales et frères convers du sacré ordre de 
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Cfsteau^ propres pour embrazer les cœurs refroidis de tous 
bons catholiques , distinguez en trois livrer^ iD*8^ Mons. 
Ch. Michel. 1603, titre gravé. L'exemplaire de la bibliotbè- 
que de Cambrai porte une note de Dom Ruffio , abbé de 
Yaucelies , conçue en ces termes : Ce livre est devenu ^ très» 
rare et difficile à trouver , les religieux de Cambron n^ ayant 
rien négligé pour supprimer jusqu'au dernier exemplaire. 
Qqel fut le motif de cette proscription ? C^est ce que je n'ai 
pas eu le temps d'approfondir. 

Les deux ouvrages qui précédent sont désignés assez ma! 
par Foppens comme un seul et même livre , sous le titre sui- 
vant : De viris virginibusqua ordinis cisterciensis sanetiiate 
illuslribus. Le biographe t^ommet une autre erreur en fixait 
à Tannée 160ft rimpressîon du 2* volume qui porte bien réel- 
lement la date de 1603, comme je Tai indiqué ci-dessus. 

3* Directoire ou instruction pour dévotement et attentive» 
ment s^acquitter de Pcffice divin. Mons. Gh. Michel. 1609. 
Foppens qui me fournit cette indication , n'indique pas le 
format du livre. 

4* Le Paradis des. prières , etc. , extraites des œuvres 
spirituelles du vénérable Louis de Bloys. In«12. St-Omer, 
Charles Boscart, 1617. 

5® Coffret spirituel rempli d'épis très melliflues de S t- Bernard 
et d'un petit traité du vice de propriété monastique , composé 
par Jean Trithemius. In-12, Douai, Laur. Kellam. 1610. 

6" Allumettes vives pour embraser Vdme à la hayne du 
péché et à l'amour de Dieu. XXI exercices. In-8** , Douai , 
Gérard Pinchon. 1620. Dédié k Catherine deCoupigny, abbesse 
de Flines. Il ne faut pas confondre ce livre avec celui de 
P. Doré : les- Alumeétes du feu divin pour faire ardre les cœurs 
humains en V amour de Dieu y In-8* 1638. 

7* f^e et miracles de St Martin. — Fie de Ste Dorothée. 
Douai, Laurent Kellam. 1625. Ni Foppens ni M. Duthilio^l 
n'indiquent le formai. 

8* Fascicuhis myrrhœ. In-4S Douai, J. Fampoux. 1680. 
Cet ouvrage serait-il la traduction latine d'un livre italien ; 
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portant le même titre, par Le P. Sidereo « jésuite, et traduU 
eh français par P. d'Outreman? Voyez Bibliogr. Douaisiefine 
de M. Duthiilœul , p. 155 et 157. 

9* Antîdotum saluiare contra pesti/erts morbos molœ Im^ 
gum. In-8*. Anvers , off. Plantin Balh. Moret. 1-683. L'our 
vrage est dédié h Jean du Joncquoy , abbé de M arcbiennes , 
zélé protecteur des lettres. Aprè3 Tépitre dédicatoi^e qui est 
'datée du 20 décembre 1682, viennent quelques pièces de 
vers gratulaloires , adressées à Tauteur. A la fin se trouvenjt 
les approbations données par- Tabbé de Gambron et le doc- 
leur Mattrias Naveus. Ce livre a depuis été traduit en français, 

10* Doctrine spirituelle ^ enseignant le moyen dé seperfec-^ 
iionher en la vertu. Douai. 1640. Cette indication est tirée 
de Foppens qui ne donne ni le nom de l'imprimeur , ni le 
format du livre, 

Charles de Yisch signale encore dans sa bibliotheca script, 
prd. cist, quelques opuscules de Jean d'Assignies ; je les omets 
pour arriver sans plus de retard à mes deux manuscrits. 

Le premier est un petit in-^^ de 378 p., sur papier, couvert 

* ♦ » ■ 

en parchemin ; il portp pour titre : 

Le livre des observations de l'ordre de Cysteau , appelé 
vulgairement en latin Liber usuum , traduit du latin en notre 
languie vulgaire , en faiseur des religieuses dudict ordre , par 
un religieux de N. D, de Cambron ^ Van 1592. Avec cette 
épigraphe qui est, comme je Tai dit plus haut, la devise de 
l'auteur , cul tus justitiœ silentium. 

Le manuscrit est anonyme ; mais pour peu qu'on y prenne 
garde, il est facile d'y reconnaître l'œuvre de Jean d'Àssi- 
gnies^ H est -écrit tout entier de sa main, comme on peut sVn 
convaincre en le confrontant avec le Miroir des abbesses qui 
est un autographe signé; c'est absolument le même style et 
la ménie direction d'idées que dans les autres ouvrages de 
i)ptre abbé. L'auteur se dit religieux de Cambron ; Jean 
d'Assignies Tétait à cette époque. Dans l'épitredédicatoire-à 
|lob&4 d'09tela|rt^ abbé de Caqibron, vicaire généi'al il§ 
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Cileaux aux Pays-Bas , il déclare résider pour lors à Pabbaye 
de Flines et avoir été excité à ce travail par madame Gabrielle 
d'Ësne (I), abbesse de cette maison. Or, nous savons qu'en 
effet Jean d'Assignies fut en ce temps-là directeur des religieu- 
ses devines. 

C'est une chose vraiment admirable que toutes ces mesures 
d^ordre et de régime intérieur tracées i leurs disciples par 
les Augustin, les Benoit, les Bernard. En vérité nos consti-^ 
tutions modernes , les statuts de nos associations de tout genre 
sont de bien faibles conceptions auprès de ces règles monas- 
tiques que Platon aurait admirées et auxquelles Socrate se 
serait soumis. 

he Liber usuum dont Jean d'Âssignies donne ici la pre- 
mière traduction française , respire je ne sais quel parfum de 
la primitive église, de ces temps oii la république chrétienne 
ne formait qu'une grande famille , une sorte de vaste monas- 
tère , obéissant k la même loi , suivant les mêmes rites et 
marchant ensemble vers le même but. 

Du reste, on ne doit pas confondre le Liber tlsuunp 
avec les constitution» de Citeaux , dont il ne fait qu'enseigner 
Tapplication dans tous ses détails, he Liber usuum est aux 
statuts fondamentaux ce que, dans notre ordre politique,, 
les instructions ministérielles sont ou doivent être k la loi. 

Sur le titre du livre on lit ces mot» : à Vus($ge de sœur 
Gertrude de Coupigny. 

Au dedans de la couverture , en regard du dernier feuillet , 
on a attaché le billet mortuaire imprimé de Catherine de 
Coupigny , abbesse de Flines , à qui est dédié l'ouvrage dont 
nous avons parlé. Cje billet est ainsi conçu : Anno pomini 
1632, prima februarii, in monasterio Honoris B. Marias^ 



(1) Gabrielle d-Esne , était fille d'Aéan, seignear de Bethencoart en Cambrésis*, 
«t gcear du oéièbre Michel d'Esne , qui après aToir été page de Philippe H , détint 
évéque de Tournai, 
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juwia Flinas , ord, cisi, diœc. atreb. , nobilis ac v$nirabtiur 
Domina. D. Catherina de Coupigny^ dicii monaateru abbatisêa 
fngilantissimaj gravi ac dipiurno morbo exatninata^ verœ reli^ 
gionis ,patientiœ , humilitatis , cœterarufnque virtutumexem^ 
plari viyo , omnibus vitœ religiosœ sectatoribus rélicto , anî- 
mam suam sanctœ matri^ eccleêiœ sacramentis munitam créa- 
tori suo repetenti reddidit , annq œtatis suœ 66 , profesHonis 
SO , prœlaturas suœ 23. Cujus tinimafn oraiionum vestrarum 
0uffragiis , missarurnque saçrificii^ humiliter ex çharitaU' 
çommendamus (1). 

Cç billet sefTvîr^ à ^ecti^er la notp inexacte et incoQiplèt^ 
consacrée i cette abbesse dans le Gaflia çhristiana t.3yCol.456.. 

L'autre manuscrit est intitula : 

Miroir des abbesses et prélaUes pofAt clèrfitnenty considérer 
les qualités^ conditions et obligations requises pour bien* eC 
fiolutairemefft li^ acquitter de leur pràlature , .suyvant la dos'^ 
trine de St Benoit et fifi reigh. 

Il est autograpl^e comme le précédent , et de plus il est signée 
h la fin de Pépitre dédicatoire ainsi suscrite : ji révérende ^ 
noble et vertueuse Dame Madame Catherine de Coupigny , 
abbesse de Vhonneur N. D. lez Flines , Frère Jean d^jissi- 
finies , humble abbé de Nizelle^ , salut et toute prospérité. 

Cette dédicace est datée du 19 décembre 1621. A la der- 
nière puge gIu manuscrit f lauteur déclare 1 avoir aphevé le 
3 du même mois. 



TT» 



(1) L'an dn Seignear 1632| le 1^ février, dans le monastère de l'Honneur N.B, 
l^rès de Flines , ordre de Citeanx , diocèse d'Arras , noble et vénérable Bame Madame 
iÇatiierioe de Cpopigny , très-ngilante abbesse de cette maison , ecample vivant d« 
Traie piété , de patience , d'humilité et de tontes les autres vertus de la vie religieuse ^ 
après les épreuves d'une longue et pénible maladie , et avoir reçu les sacrements de 
notre mère |a sainte église , a rendu son ânie an créateur qui la redemandait. E|I« 
avait 66 ani^ d'âge, 60 de profiessfpn^ 23 de pjr^ta^e. ^ov^ \^. reconwAVidpM hamir 
)»len^i^t \ vo^ charitables prières. 
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La plupart des livres de Jean d'Aasignies aoot, comme oa 
voit, bizarrement intitulés. It fut un temps oh quelques écri- 
TBÎni pieux croyaient donner un attrait de plus k leurs ou- 
vrages en les décorant d'un litre singulier. C'était un petit 
artifice à la mode ; et il s'est trouvé de bons esprits qui n'ont 
pas su s'en défendre. Assurément l'abbé de Nizelles était un 
homme grave, un ^ligieux plein de xèle et d'instruction; 
mais il a payé le tribut au mauriis goût de son époque. 
Toutefois , il faut se garder de croire que son style soit par- 
tout empreint de cette ridicule afféterie qui caractérise quel- 
ques-uns des titres énoncés plus haut ; en général au contraire, 
l'auteur s'exprime avec aasee de simplicité et de naturd , ex- 
cepté peut-être dans le livre intitulé le» vies et fait* remar- 
quabUs de plutieurs maints , qui parait avoir tant mécontenté 
ses confrères, les religieux de Cambron. 

Dans ma prochaine lettre j'ezaminer» quelques produc- 
tions purement manuscriles. 

L. G. 



INCENDIES. 



- Les incendies nombreux qui ont lien cette année donnent par- 
tout matière à admirer les services que rendent les corps de pom«- 
piers; mais on se demande conuuent, avant leur établissement, il était 
possible de porter secours dans ces sortes de désastres. L^ordon-j 
nance ci-après , qui nous tombe sous la main , montrera avec quel 
soin minutieux ce service était organisé à Lille. Certes , cet ancien 
ordre de choses n^offrait rien de comparable à nos sapeurs-pom- 
piers ; mais on y trouve cependant quelques dispositions qu'il no 
serait pas inutile de remettre en vigueur. 



OEDONNANGE GONGEBNABÎT LE FEU DE MESGHEF. 



Nous Rewart, Mayeur, Eschevins, conseil et huit hommes;^ 
de la ville de Lille. 

Les diiOTérens incendies arrivés en cette ville nous aiani 
fait connoitre que les secours n'étoient point assez prompts, 
et aiant remarqué que ceux qui sont expressément destinés 
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«jt chargea par leur état de veiller et courir au feu n^avoieilt 
point leurs fouctions assez précises et assez réglées ce qui nb 
faisoit que jetter le désordre et la confusion , et empéchoit 
qu^on ne pût employer avec fruit les instruoiens nécessaires 
en pareilles occasions , à quoi étant important de remédier^ 
nous avons statué et ordonné statuons et ordonnons les 
points et articles qui suivent. 

1. Les commissaires de quartiers visiteront et veilleront à 
ce que les seauE et les pompes è la main qui sont dans reten- 
due de leur quartier soient toujours en état de service , et 
dans des endroits propres à être pris et portés aux premiers 
4}oups de toxîn dans les lieux ou le feu arrivera. 

2. Chaque commissaire de quartier engagera cinq hom- 
mes de son quartier dont il aura lés noms, surnojpi^ et les 
lieux où ils logeront écrits et enregistrés lesquels aux premier^ 
coups de la cloche se rendront chez son ajoint qui les mè- 
nera sur le <îhamp prendre les seaux du quartier, et les conr* 
duira aussitôt au feu pour y rendre les services qu'on exigera 
d'eux desquels ils seront bien r(^compênsés , et au contraire 
punis rigoureusement s'ils y manquent ; ils ne s'absenteronjt 
pas sans en avertir le commissaire et Tajoint qui auront soin 
de remplacer les morts et les dégagés. 

• â. Les guetteurs du clocher deSt- Etienne seront tenus de 
faire exactement la garde jour et nuit par eux-mêmes et sans 
abandonner leur poste sous telle cause et prétexte que ce 
puisse être h peine de cassation et de punition et pour faire 
conster de leur exactitude et de leur diligence ils sonneront 
deux coups de cloche immédiatement après Theure et là 
demie heure sonnée à peine d'être censés d'avoir abandonné 
leur poste , et en conséquence cassés et punis selon l'exil 
gence des cas* 

4. Lorsque le guetteur appercevra du feu dans la ville , 
il sonnera le toxin et en indiquera l'endroit , le jour par ùh 
guidon rouge, et la nuit par tine lanterne en y ajoutant son 
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porte-Toiz ; si le feu n^est que dans une cheminée , il ne son- 
nera que deux fois , maU s'il est dans un bâtiment il redou- 
blera et précipitera les coups de toiin k mesure que le feu 
Augmentera et alors un second guetteur montera au clocher 
pour qu'ils puissent se relater. 

5. Lorsque le feu d'un bÂtiment augmentera, le sonneur 
de la cloche dite Vigneron la sonnera pour faire assembler 
les Magistrats à Thôtel de ville où se rendront aussi les huis- 
siers à verges d'eschevins pour y recevoir les ordres qu'on 
leur donnera, excepté M. leRewart, les Commissaires au feu 
et le Commissaire du quartier , et son ajoint qui se rendront 
lur les lieux , pour donner et faire exécuter les ordres néces^ 
saires pour éteindre le feu. 

6. Les crieurs de nuit ou réveilleurs obligés de visiter la 
nuit les quartiers de la ville avertiront le guesteur et lu y 
indiqueront l'endroit du feu quand il ne pourra point l'ap* 
percevoir et dans tous les cas ils avertiront 4ussi les Rewart 
et Commissaire au feu de Meschef. 

7. Deux sergens d'eschevîns , celuy de semaine et de la 
précédente auront la garde des haches, pelés , petits crochets , 
cordes, flambeaux et autres instrumens portatifs qui sont en 
dépôt à rhôlel de ville, pourquoy ils s'y rendront aux pre^ 
miers coups de toxin afin de les délivrer à quatre ou six an- 
gelos qui seront chargés nommément de les y aller prendre 
au même instant et les porter au feu sous peine de prison et 
cassation sans pouvoir être rétablis dans la suite sous quel- 
que prétexte que ce soit , il sera aussi déposé le même nom- 
bre de pareils outils portatifs chez les maîtres et ouvriers qui 
devront s'en servir , lesquels seront tenus de se rendre au feu 
avec lesdits outils au premier coup de toxin. 

8. Si le feu arrive la nuit , les occupeurs des maisons de 
toutes les rues voisines du feu mettront une lanterne claire 
et nette avec une chandelle allumée, en dehors d'une des 
fenestres de leurs maisons , et tiendront laditte chandellealiu*» 
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mée pendant tout le temps que le feu durera sous peine de 
dousbe florins d^amende , dont la moitié sera donnée au dé- 
nonciateur. 

9. Les Commissaires aux munitions tiendront auisi la main 
k ce qu^il y soit envoyés sur le champ au moins six fallots 
avec des tourteaux gaudronnés pour être placés dans lest en- 
droits nécessaires. 

10. Le lieutenant du prevost avec ses sergeans ceux du 
nettoiement et dea pauvres se rendront d^abord au feu pour 
empêcher le desordre et exécuter ce qu'il leur sera ordonné 
par M. le Rewart et les Commissaires ^ il sera aussi dénommé 
par nous un maître sellier pour se rendre au feu avec cinq 
ouvriers et pour veiller aux pompes à boyaux et les raccom- 
moder sur le champ, s^il y arrivoit quelque défaut. 

11 . Le Rewart et nos Commissaires aux ouvrages feront 
visiter et éprouver les grandes et petites pompes au moins 
tous les trois mois, pour qu^elles soient toujours en état de 
service. 

12. Il y aura deux hommes nommés pour conduire et diri- 
ger chaque grande et petite pompe h boyaux qui seront nu-« 
mérotées. 

La première et la deuxième grande pompe sont dans la 
oour du Frêne prés de Thôtel de vil]e. 

Aux premiers coups de toxifi les directeurs desdites deux 
pompes s'y rendront pour les faire conduire au feu par les 
entrepreneurs du nettoiement qui seront chargés de fournir à 
cet effet , le nombre de chevaux nécessaire sous peine de 
punition très sévère ; lesquels chevaux resteront avec leurs 
conducteurs h, portée du feu pour s'en servir au besoin. 

La troisième grande pompe qui est chez les Carmes Chausses 
de la rue Royalle. 

La quatrième qui est chez les Augustins et la cinquième 
qui est au couvent du St^Esprit seront conduites et amenées 
au feu par des fiacres de leur voisinage qui seront par nous 
désignez à cet effet. ^ 
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Les directeurs clesdites pompes seront tenus die s^y rendre 
aussi aux premiers coups de to)^in. 

13. Les fiacres chargés de conduire lesdites pompes au feu, 
seront teni^s aux premiers coups de toxin de se rendre cha- 
cun dans Tendroit où sera la pompe dont ils seront chargés 
avec le nombre de chevaux nécessaire et harnachés pour les 
mener sur le champ au feu « où ils resteront avec leurs che- 
vaux aux ordres du Rewart et de nos Conimissaires h peine 
dfi vingt quatre florins d^amende contre chaque fiacre qui 
8çra en défaut. 

14. Lorsqu'ils découcheront ils seront tenus de substituer 
d^autres fiacres en leur absence qui seront soumis aux mêmes 
conditions et aux mêmes peines portés par Parlicle précé- 
dent , et ils devront en avertir M. le Rewart , et iuy donner 
PAr écrit les noms , surnoms , et le lieu de la demeure de 
c/eux qu'ils auront mis en leurs places. 

r 15.. Nous déclarons qu^il sera donné tant aux entrepre* 
neurs du nettoiement qu^aux fiacres qui seront nommés ou a 
ceux qui les remplaceront, un salaire proportionné aux ser- 
vices quMls auront rendu. 

16. Les deux .pompes h boyaux qui sont déposées aux Re- 
côtets et aiix Capucins , seront conduites d'^abord au feu par 
quatre frères de chacune de ces communautés a quoy nous 
prions les supérieurs de tenir exactement la main. 

17. Et quant aux pompes à boyaux qui sont h Thôtel de 
ville , elles seront conduites au feu par quatre angelos ou 
ouvriers de la ville que le Rewart dénommera , et qui seront 
punis très-rigoureusement pour la moindre paresse ou négli- 
gence. 

' 18. Les visites des eschelles et crochets se feront en la 
manière accoutumée par nos commissaires dénommés a cet 
effet. 

, 19. Nous ne sçaurions assez louer le zele des religieux de 
cette ville, qui se rendent les premiers au feu avec les seaux 
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qu^iU. ont en dépôt , nous les exhortons h continuer , et les 
prions à la première allarme de faire préparer les escbelles 
et crochets qu^ils ont chez eux , en les mettant à portée d^etre 
voitures sans perte de temps. 

. 20» Quatre hommes seiiont nommés et destinés pour se 
vendre aux premiers coups de toxin dans chacun des endroits 
où sont les eschelles et les crochets afin d^aider k les charger 
au plus vite et les suivront au feu. 

21 . Nos Commissaires au corps des chartiers de la hautç 
et de là basse Deusie en commettront un nombre suffisant 
qui seront nommément charges d'aller avec leurs chevaux et 
chariots au premier coup de la ,clQche prendre les eschélle» 
et crochets , dans les endroits qui leur seront indiqués, pour 
les mener au feu , où ils resteront pour exécuter les ordres 
qu'on leur donnera à peine de douze florins d'amende, con^ 
tre ceux qui seront en défaut / pour lesquels ils seront pour- 
suivables en leur noms privés , ils seront néanmoins dans le 
cas contraire bien récompensés des services qu'ils auroni 
rendus. . 

22.' Noa dits Commissaires chargeront pareillement utk 
certain nombre de chartiers de la haute et basse Deusie d'ame- 
ner au feu au premier coup de, toxin de l'eau dans des fu- 
tailles sur des écljans, ce qu'ils repéteront autant de foi» 
qu'on le jugera nécessaire à peine de douze florins d'amende, 
cfonireceux qui en aiant été nommément chargés , n'y auront 
pas satisfait, doqt ils seront tenus en leurs noms privés et 
ils seront au contraire bien récompensés de. leur diligence et 
de leurs services. 

23. Nos Commissaires aux feux de Meschef chargeront un 
nombre suffisant de brasseurs pour, faire conduire dans Ten- 
droit ou il y aura du feu au premier coup de la cloche ttngt 
quatre éclans chargés d'un ou deux tonneaux pleins d*eau , 
ils repéterontlesdites voitures tant qu'on lejugera nécessaire et 
ne pourront s'en retourner sans permission. 
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24. Noadîts Commissâiires commettront aussi un certam 
nombre de tonneliers peur faire conduire au feu sur leurs 
charettes seise cuves maHjuées en seize états et propres a Servir 
de réservoir , pour y puisser Peau au besoin , lesd: brasseurs 
ei tonneliers auront un salaire proportionné aux services 
qu'ils ajiront rendus et ils seront condamnés en leurs nomsr 
privés il l'amende de Vingt quatre florins pour le moindre 
défaut et négligence. 

26. Au cas d'absence les chartiers nommément chargés 
seront tenus d'en commettre d'autres en leurs places et d'en 
avertir nos commissaires a leurs corps , en leur donnant par 
écrit les noms , surnoms , et le lieux de la demeure de ceux 
qui les remplaceront à péril d'encourir les peines portées par 
les art: 21 et 22 et les tonneliers en avertiront nos commis- 
saires au feu de Meschef en leur donnant aussi par écrit les 
noms surnoms et le Heu de la demeure de ceux qu'ils auront 
commis en leur absence , a péril d'encourir Tamende de 
douze florins , ceux qui les remplaceront auront la même 
récompense et seront en cas de défaut soumis aux mêmes 
peioes et amendes que ceu« qui en sont nomiâeraent char- 
gés. 

26. Si quelques maitres de ces * corps ou communautés , 
nommément chargé de prêter quelque secours eb cas d'in- 
cendie vient a abandonner sa profession ou a mourir, les 
maitres du corps de stil ou les sindics de la communauté 
dont il étoit en avertiront sur le champ nos Commissaire» 
auxdits corps, ou ceux au feu de Meschef , s'ils n'ont pas de 
commissaires afin de les remplacer sans retardement dans 
tous les cas a peine de vingt quatre florins d'amende , dont les 
maitres du corps de stil, ou les sindics de leur communauté' 
seront tenu solidairement , et en leurs noms privés , et dont 
la nioiiié sera donnée au dénonciateur. 

27.^ tes voisins du feu seront tenus de mettre chacun une 
cuve pleine d'eau devant leurs maisons, et de faire couler 
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de Teau de leurs pomper dans les ruisseaux à peine de douze 
florins d'amende contre chaque personne qui sera en défaut 
dont la moitié sera aussi donnée au dénonciateur. 

28. Les brouetteurs au poids , rouleuf s de Tins , huiles 
sniels et sirops, les porteurs de bierres et aides avec leufsr 
tenets, les porteurs au sacs, charbonniers et les jaugeurs 
d^eau , de bois et fourages, se rendront au feu au pt'emier 
coup* de toïin dans l'ordre qui leur set^a prescrit, où ils exé- 
cuteront ce que M. le Rewart et nos Commissaires au feii 
leur ordonneront, sans pouvoir s'en retourner sand permis 
sion sous peine de prison contre les négligens et de cassation 
contre les absens, qui n'auront commis personne pour les 
templacer suivant la forme que nous en avons prescrit aux 
cbartiers de la haute et de la basse Deusle , aui bras9eurs et 
aux tonneliers dans Part. 25 auquel ils seront tenus de se con*» 
former , de même qu'à la disposition de l'art. 26 , lorsque 
quelques-uns d'entre eujc viendront à quitter leur profession 
ou à décéder* Nous leur promettons aussi une bonne réèom-* 
pense pour les services qu ils rendront. 

29. Six maîtres maçons, six maitreé charpentiers; six maîtres 
serruriers et six maîtres couvreurs seront nommés pour se ren-* 
dre au feu au premier coup de toxin avec leurs ouvriers et 
leurs outils à peine de vingt iquatre florins d'amende contre 
chaque mattre qui sera en défaut pour la première fois, delà 
privation de la maltrisse pour la seconde , et de plus grande 
peine s'il y échet. 

80. Et pour assurer l'exécution de Tarticle précédent, 
lorsqu'un ou plusieurs desdits mattres viendront k quitter 
leur profession ou décéder, les maîtres du corps de stil ou 
syndic de leur communauté , seront tenus d'en avertir sur le 
ohâmp nos dits Commissaires au feu de Meschef , afin de les 
remplacer sous peine de vingt quatre florins d'amende h la** 
quelle ils seront condamnés solidairement et en leurs noÉaa 
privés , et dont la moitié sera donnée au dénonciateur. [, 

2"* SÉRIE. — TOMB H. 2i3 
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LesdiU maîtres 4iui seront nommément chargés de 86 rea* 
are au feu , et ceux qui les remplaceront dans la suite répon- 
dront de la négligence de leurs ouVriers k se rend^ au feu 
conformément à ce qui est prescrit par Tart. 29 cy dessus , 
et ils seront condamnés en leurs noms privés sauf leurs recours 
pour chaque défaut à douze florins d'amende dont la moitié 
sera donnée au dénonciateur et lesdits apprentifs et ouvriers 
encoureront pareillement ladite amende de douze florins 
€t ils seront par dessus ce deschus de pouvoir parvenir k la 
•qualité de maîtres. 

Si lesdits maîtres chargés d^aller au feu s^absentent de cette 
Tille I en ce cas , ils en avertiront nosdits Commissaires au 
jfeu de Meschefs et leur donneront par écrit les noms, surnoms 
«t demeures de ceux qu'ils auront commis pour les remplacer 
pendant leur absence , à péril d'encourir les peines portées 
par Fart. 29, lesquelles auront lieu aussi contre ceux qui ayant 
été commis pour remplacer les absens se trouverpnt en défaut. 

- 81, Et pour engager les uiiis et les autres k se rendre i leurs 
devoirs nous déclarons qu'il leur sera donné un salaire pro- 
portionné aux services qu'ils auront rendus. 

82. S'il arrivait que le nombre des maîtres nommément 
chargés ne fût pas suffisant ^our procurer les secours néces- 
saires, nous ordonnons aux maîtres de chaque corps oU coçi- 
munauté qui en seront requis de notre part de s'y transporter 
sur le champ avec leurs outils et leurs ouvriers conformément 
«u prescrit des articles 29 et 30 k péril d'encourir les peines 
et amendes qui y sont portées et moyennant aussi un salaire 
proportionné à leurs services. 

33. Nous exhortons toutes personnes en état de bonne 
Tolonté non comprise dans la présente ordonnance de se 
prêter au secours du public dans les cas malheureux d'in- 
cendie, leur promettant une bonne récompense des services 
quHIs rendront au moyen d'une marque ou plomb qui leur sera 
distribuée par M. Le Rewart oU Aos Comjnissaires au feu«. 
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34. lies particvliers qui auront assisté à sauTer où tn&ns-' 
porter des meubles , papiers et effets hors des maisons , et 
ceux qui les auront reçus en dép6t seront tenus en dedans 
Tingt quatrerbeures après le feu cessé , de les remettre à ceux 
à qui ils appartiennent, et s'ils ne pouvoient les découvrir, 
ils les déposeront à Phôtel de Tille à peine d*étre punis commt 
Toleurs. 

85. Deffendons à toutes personnes de prendre ou emporter 
aucuns seaux , haces , pelles , crochets , eschelles , cujes.^ 
tonneaux, pompes portatives et autres inslrumens , ayans 
servi au feu , enjoignons à ceux qui en ont actuellement chez 
eux de les rapporter à Thôtel de ville, à peine que ceux qui 
en seront trouvés garnis seront punis comme voleurs , pro- 
mettant bonne récompense aux dénonciateurs. 

86. L'incendie fini , ceux qui auront amené ou apporté 
les grandes et petites pompes , les eschelles et crochets , les 
seaux et autres machines et instrumens qui auront servi à 
réteindre , seront tenus de les remettre dans les endroits où 
ils les auront pris à peine d^en répondre, d^étre privés des 
salaires qu'ils auroient mérité par leurs services , et d'être 
pardessus ce piunis très-rigoureusement. 

37. La visite desdits machines et instrumens , qui auront 
servi à éteindre le feu sera faite sans retardement afin d'en 
compléter le nombre •'et les réparer pour qu'ils puissent ser- 
vir au piemier besoin. 

38. Ordonnons à quatre angelos qui seront nommés à cet 
effet , lorsqu'il gèlera d'aller tous les soirs et tous les matins 
casser la giftce à autant de distance qu'ils le pourront dans 
les endroits qui abordent aux rivières et canaux et aux abreu« 
voirs de cette ville à peine de prison et de cassation. 

39. Nous déclarons que les principaux occupeurs des mai- 
sons encoureront l'amende de vingt quatre florins pour cha« 
que feu de cheminée s'il donne lieu b sonner le toxin. 
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40» Et pour que penonne n*en ignore le préient règlement . 
■era publié et affiché partout ou besoin sera, distribué aux 
corps et communautés désignés dans ses articles et publié de 
nouveau chaque année immédiatement après la Toussaint. 

Fait en conclaye la loy assemblée le 7 Juillet 1742, signé 
Herreng. 

Publié à son de trompe à la bretesque et par les carre* 
fours de oette ville le 10 Juillet 1742 par le soussigné sergent 
à Ttrges d*£scheyins de cette ville. Signé H. Fauquemberg. 
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Pntr k CfNcetir» du 17 Déemtn 1888. 



1^ Il sera décerné une médaille d'or, du prix de 300 francs,* 
au meilleur Mémoire qui sera présenté sur cette question : 

<c Rechercher et décrire Tinfluence queSuger, né à Saint- 
» Orner, ministre des rois Louis VI et Louis VU, a exercée 
» sur son siècle comme homme d'état. » 

2* Il sera décerné une médaille d^or , du prix de 200 francs, 
au meilleur Mémoire présenté sur cette question : 

« Rechercher et décrire les établissemens militaires dési- 
9 gnés dans le temps sous les noms de mansione» et castra sia- 
» Hifa , fondés par les Romains près des Toies qu'ils avaient 
9 construites dans la Morinie, en prenant Terrouane comme 
s» point central de départ ; faire ressortir le système de domi* 

» nation qui les a guidés danii ces travaux de communication 

t i*i ■■,■ . 

» et de défense. » 

Les Mémoires qui seront présentés à la société pour 1838, 
devront , pour être admis au concours , être adressés , franc 
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de port j k M. de Givenchy , lecrétaive perpétuel de la Société, 
avant le 1" octobre prochaia , terme de rigueur. Ils ne doi^ 
vent point être signés et porteront eo tête une épigraphe ou 
ientence qui sera répétée à la suscription d'un billet cacheté , 
lequel contiend^ le nom et Tadresse de l'auteur* ^Ce billet 
ne sera ouyert que dans le cas oii le Mémoire aurait été jugé 
di^e d'un prix ou d'une mention honorable ; sinon il sera 
brûlé publiquenient , séance tenante. 

Après le y pctpbre , aucuif lllémoire ne sera admis au con« 
ppurs* 

p^ur h Cmcottt? ilii 16 Déetmbre 1839, 



lii Société n^ajrant reçu aucun Mémoire en réponse aux 
questions mises au concours pour 1837 , a pensé que lé' trop 
pourt délai accordé pour les traiter pouvait en être la cause : 
jen conséqùeiice elle a décidé que ces questions seraient rer 
portées au programme de 1839 ; elles sont ainsi conçues : 

Ip II sera décerné une médaille d'or, du prix de 300francS| 
%\x meilleur Mémoire qui sera présenté sur cette question : 

c< Quelles pnt été et quelles sont encore , pour les peuples 
If des anciens comtés de Flandrp et d'Artois, les cposéquen** 
jf^ ces morales de la domination espagnole. » 

2^ Il sera décerné une médaille d'or, du prix de 20Q Crancs, 
^i| ineilleur Mémoire présenté sur cette question : 

fTfc Tracer l'historique dp rétablissement du Christianisme 
19 dans la Morinie ; faire connaître l'époque où lidolâtrie en 
19 fut définitivement expulsée ; étayer son opinion de la con-r 
n vemion^iBiii oratpires chrétiens des^c}i^099 du pngwiifnr 
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Les Mémoires qui seront présetités k Ift «ociété pour 1830, 
devront, pour être admii au concours, être adresses, «^anc 
de port, k Mi L. d^ GÏTeochy, secrétaire perpétuel de la 
Société, avant le 1" octobre 1839, terme de rigueur. Ils n« 
doivenl point être «gnés et porteront eo télé une épigraphe 
ou sentence , qui sera répétée k la suscriptîon d'un billet ca« 
cheté , lequel contiendra le nom et l'adresse de Tauleur. Ce 
billet ne sera ouvert que dans le cas oii le Mémoire aurait 
été jugé digne d'un prix ou d'une mention honorable , sinon 
il sera brûlé publiquement, séance tenante. 

Après le 1** octobre 1839 , aucun Mémoire ne sera admis 
•uooocoun. 
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3Dw0iir0 sm V^ncation 



{Prononça ptr le Principal du ColMge de Llll% 



Sf l^on avait (demandé à nos pères comment ils élevaient 
leurs erifans, ils eussent été étrangement surpris de cette 
question. En effet, il n'y avait point alors plusieurs systèmes 
d'éducation. L'autorité était dans I9 famille, comme dans la 
religion , comme dans l'état ; tout le monde s'accordait sur ce 
point, et plus l'accord était général, plus le système avait de 
force et de mérite. II n'en est pas de même aujourd'hui. 
Consultez plusieurs pères de famille; vqus les trouverez d'avis 
différents. Bien plus , la plupart peut-être n'en auront poinL 
Le doute et l'indifférence qui marche h sa ^uite , sont entrés 
dans le foyer domestique , comme dans le temple des lois ^ 
comme dans* le sanctuaire. 

On ne veut pas ici faire l'apologie du passé aux dépeqs da 
présent. Nous respectons la mission de notre siècle : Ce n'est 
noint lui qui s'est fait ce chemin rude dans lequel il marche^ 
^ Gba9[ue temps ses épreuves et ses mérites ; le nôtre a beM« 
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coup souffert; ayons confiance ! Âu^îune soufRrance n'est sté- 
rile dans Tordre de la Providence. Nous avons voulu seule» 
ment établir un point de départ i constater ce qui fut , afin de 
mieux juger ce qui est. 

La famille est le berceau de Péducation. C^est sur Pétat de 
la famille que nous devons porter notre attention. Ob ! disons- 
le d'abord ! la vie est encore là , Pamour réchauffe encore ce' 
fbyer. Jamais la mère , jamais le père ne. furent plus tendres, 
plus dévoués. Perdant une h une toutes nos croyances , toutes' 
DOS espérances d'un avenir meilleur, détachés même du monde- 
présent par tant de cruelles déceptions, presque étrangers à^ 
Dieu, presque ennemis des hqmmes, nous serrons de nos 
]>ras l'autel domestique ; nous épanchons sur nos enfants tout 
Tamour dont nos coeurs sont pleins et, comme nous ne 1er 
croyons pas éternel, nous nous hâtons d'en jouir, de le sa- 
vourer, ainsi que les épicuriens s'enivrent des plaisirs d'ua* 
jour^ Dans notre ivresse, ce n'est plus comme autrefois , nous 
qui représentons Dieu pour nos enfants ; ce sont nos enfants 
qui représentent Dieu pour nous. 

Or, quelles sont les suites de ce renversement ? Lattmajesté 
paternelle est effacée : si le père bénit encore ses enfants, c'est 
dans le secret de son cœur ; sa parole n'a plus le caractère 
que demande cet acte solennel* Sa volonté, le cri de sa cons«' 
cience ne pèsent plus dans la balance , pour la direction de 
ses enfants. Chaque nouveau-né est un Messie qui apporte au 
monde la parole de vérité. « Gardez-vous, dit Rousseau, de' 
troubler, ni d'asservir la conscience de l'enfant!» Ainsi, le 
même homme qui ordonne si éloquemment aux mères de 
nourrir leurs enfants, leur défend de les nourrir de cet autre 
lait nécessaire k l'âme , l'enseignement religieux I L'enfant ne 
doit pas prier avec sa mère ! Ce philosophe au moins fut con* 
çéquent avec lui-même , quand il mit ses enfants k l'hôpital ; 
comn;ie iMeur importait peu de connaître Dieu , il leur im- 
portait .encore moins de connaitre leur père. Et toutes lestra-^ 
ctitJQM religieuses ^et sociales^ toute rexpéfienc^ d'w |»|r», 
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▼ienneot expirer au pied d'un berceau. Gei priocipee ont porfé 

leurs fruiu. L^abdication de rautorité paternelle n'a rien 

lyouté aux joies de renfance. L'enfant que nous n'avons point 

appuyé n'a eu qu'une marche chancelante , n'a fait que des 

faux pas : Déjà le voilà sur la pente de coupables passions. 

Une jeunesse impétueuse l'emporte , il ne peut s'arrêter lui« 

même et aucun ami ne peut l'arrêter. Il entre dans la société, 

el si tout ne fléchit devant lui , comme dans la famille,' le 

foilà prêt à lutter corps à corps avec tous les pouvoirs , à ^ 

les renverser ou à se briser contre eux. Telles sont les tristes 

oonséquenoes du doute. Il paralyse l'amour même ; il se joue 

de notre dévouement et de nos sacrifices. Nous aimons nos^ 

enfants , nous les voyons marcher vers des abtmes , et notre* j 

▼oix est impuissante pour les en détourner. 

Non , ce n est pas le doute qui doit prendre Tenfant par la 
main et le conduire aux portes de la société. La Providence 
ne commet pas au hasard aveugle et sans amour le soin dei 
générations nouvelles , le progrès de l'humanité; De même 
qu'elle veille à chaque berceau , elle veille aussi à la vie et à 
la conservation de la société. Il nous suffira ; pour en être 
eonvaiocuSi de porter nos regards sur l'ordre admirable qu'elle 
a établi dans les rapports qui existent nécessairement entre les \ 

pères et les enfants. L'étude de ces rapports nous fera con- 
naître la véritable nature de Téducation. 

Considérons l'enfant à sa naissance ! Il est faible et chétif; 
Sans doute son père Ta demandé au Seigneur , et cependant la 
Tolonté paternelle doit éclater de nouveau. Le roi de la créa- 
tion est là gisant sans honneur et sans grâce , gémissant triste- 
ment comme toute créature venant au monde. Si une tendre 
mère n^ le porte à son sein ^ si son père ne protège sa jeunesse, 
il périra. Mais il est adopté, adopté deax fois ; il va vivre : 
quand il se détacherade la mamelle, il ne quittera pas sa mère 
comme les autres créatures. L'enfance de l'homme- est longue ; 
Fenfantdoit être long-temps aimé. Il attend de ses parents non« 
«énlemeiil la Tîç du corps ^ mais celle de rame, ÂYantd'isntrtr 



idant la ^MMsiété des homiBes , îl faut qu*on lui raconte tout les 
aiècles passés y qu^on lui transmette Théritage de tous, Tensei» 
gnement de la vérité. 

Et la société qui a ptotégé cet enfant jusques dans le sein 
4e sa mère , qui le compte à sa naissance comme un de se» 
membres ^ qui l'adopterait , si sa mère lui manquait , la so- 
ciété dît au père de famille : Cet enfant est le tiâtre ; je vous 
en Confie la garde et Téducation ; je ne lé traduirai pas à ma 
barre , tant que tous Taurez en tutelle ; mais vous m^en ré^ 
pondez, vous me devez un citoyen: aujourd'hui, votre justice 
paternelle; demain, le glaive de la loi» 

D'un autre c6té, la Providence met au cœur de Penfant un 
besoin d'aimer qui répond k celui de sa mère , une foi naive 
prête à recevoir les enseignemens paternels. Pourrait^il ne pas 
chérir et croire ces êtres bienfaisants qui Sont les appuis et les 
guides de sa faiblesse ? 

Ainsi , deux principes sont \k en présence ; deux forces quel* 
quefois opposées et qui pourtant doivent toujours agir dé 
concert ; Tune qui encourage , qui aide , qui pardonne : 
l'autre qui dirige, qui commande, qui reprend^ qui chfttie: 
l'une bénit toujours ; l'autre pourrait condamifer et sévir 
et s'armerait même de la malédiction : l'une s'immole ; 
Pautre habitue l'enfant h s'immoler : Tune , c*est la mère , 
c'est la bonté de Dieu manifestée h l'enfant , le médiateur ; 
l'autre, c'est le pètre , seconde mère au besoin, mais en même 
4emp8 , le représentant de la société , le représentant de Dieu 
même. 

Eh bien ! si cet ordre providentiel est troublé , si l'un de 
ces deux principes vient à faillir « l'éducation est en danger. 
Si l'enfant ne trouve dans son père et dans sa mère que ten- 
dresse, dévouement et sacrifice, que deux mères au lieu d'une, 
il ne sera pas préparé i la société; ce ne sera qu'une idole 
vaine et impuissante. Si d'un autre cAté, l'autorité seule Bvaît 
pesé sur liii^ s'il ne savait qu'obéir sans aimer, sa soumission 
l' expirerait ^avec sa faiblesse ; ce sérail m esclave toujours prêt 
k la rébellion I et non un citoyen dévoué. 
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' L^éducation de l'eafant doit donc tenir de ces deux princi* 
fies: tmour, obéiMance. Amour, et les forces de la volonté 
sont doublées ; on travaille pour celui qu'on aime autant que 
pour soi : amour, et Ton double la force de celui qui com- 
mande; il sème les bienfaits pour recueillir les bénédictions. 
'— Obéissance , et le fils profite de l'expérience du père : 
obéissance , et chaque génération nouvelle n'a plus qu'à re- 
prendre lé sillon de la génération qui la précédée, qu'à fé- 
conder une terre où germent déjà de prochaines moissons. 
<— * Amour^ obéissance, et le devoir devient le bonheur; amour, 
obéissance, et la prospérité de chaque famille, le progrès de 
la société ne peut être interrompu. Le philosophe Kant disait 
dans sa vieillesse : « il est malheureux de quitter la vie au mo- 
ment où l'on commence à la connaître ; que de choses utiles 
un seul homme ne produirait-il pas , s'il lui était accordé de 
▼ivre la vie d'une génération tout entière ?» La Providence a 
mieux fait ; à l'expérience que le père lègue à son fils , elle 
ajoute une force et une vigueur nouvelle. 

Nous l'avons dit ; le premier de ces deux principes, Tamour, 
anime encore la famille. Mais le second , l'enseignement de la 
Tenté morale, l'enseignement du devoir, est presque partout 
négligé. Demandez à des enfants, à des hommes même, pour- 
quoi Dieu les a mis sur la terre , quels sont leurs devoirs en- 
vers eux-mêmes , envers la société ; vous n'obtiendrez pas de 
réponse, ou si vous en obtenez, vous entendrez des choses 
si bizarres , si différentes , si contradictoires , que vous gémi- 
rez de l'impuissance et de l'aberration de ces raisons indivi- 
duelles abandonnées à elles-mêmes. 

Et pourtant , que de principes féconds pourraient être en- 
seignés à Tenfant ! Un étranger, qui visitait une salle d^asile « 
fut dans un grand étonnement en voyant un petit parterre 
tout émaillé de fleurs dans lequel les enfants prenaient leur 
récréation. « Gomment se fait-il , dit-il à la directrice, que 
ces fleurs soient si bien respectées ?» La directrice appela un 
epfrat. « Pourquoi I lui demanda rétrànger, ne toiichez-voua 
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point i ces fleurs ? — On me Pa défendu , répondit l'enfant» 
— Mais si Ton ne yous voyait point, réprit l'étranger ? Dieu» 
Toit tout , répartit Tenfant ». Et toute une vie probe et hon^ 
néte reposera sur, une vérité si simple et si naturelle. 

Voulez-vous confondre Torgueil de la naissance P PoinV 
de déclamations , point de. passions en jeu ! Bornez-vous it 
dire à Penfant : Tous les hommes sont descendus d*un seuK 
Voulez*vous exhorter h la charité ? Nous sommes tous frères» 
Voulez* vous annoncer la dignité de l'homme ? Nous avonstou» 
une âme créée à l'image de Dieu P Voulez-vous rendre la paix 
au repentir ! Dieu s'est fait homme et a donné son sang pour 
notre salut. Voulez- vous affermir et consoler le juste persé- 
cuté ? L'âme est immortelle. Voulez-vous enseigner la clé* 
mence P Le Christ a pardonné du haut de la croix. 

Et qu'on ne croie pas cet^enseignement inutile, surabondant. 
Ces vérités ne sont pas innéles ; elles sont traditionnelles , elles 
sont révélées. Combien dépeuples, combien de sages n'oni 
pu pénétrer l'unité de Dieu P Les anciens philosophes ne cher-* 
chaient pas à trouver , k créer la vérité , par la puissance de 
leur raison. Ils voyageaient ; ils allaient recueillir les traditions» 
"* ]La fortune dlsraêl , ce n'était pas sa splendeur , ses revers 
ses rois , ses juges , ses prophètes ; c'était l'arche d'alliance 
les tables de la loi , les traditions du genre humain. 

De même que la pensée précède l'acte et le détermine 
chaque croyance enfantait des mœurs plus ou moins barbares. 
Avant que la liberté fût révélée , Tesclavage couvrait toute la 
terre. Avant Texpiation de la croix , des victimes humaines 
des enfans , des jeunes filles étaient immolés sur les autels. 
La conscience humaine n avait jamais pu produire que le re- 
mords , et le cœur ne connaissait pas le repentir. Le plus 
grand effort du courage stoïcien fut le suicide. Dan.s les pays 
reculés oii nos missionnaires n'ont point pénétré, l'anthropo- 
phagie subsiste encore. 

C'est dans l'enfance, dans cet âge d^innocence , où le sens 
SMiral a toute sa pureté , où la conscience n'est pojnt encore 
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troublée par les passions et ^intérêt , que toutes les grandes 
vérités morales doivent être transmises par les pères i leurs 
fils« Nous le disons avec une conTÎction profonde ; il y va du 
salut de la société. Déjk nous apparaissent ces criminels sans 
repentir , que les temps anciens nous représentaient comme 
dévoués aux furies. En vain la société qu'ils ont offensée leur 
tend les bras jusque dans leurs cachots ; en vain elle vou- 
drait ne faire de leurs prisons que des maisons de pénitence. 
Aucune langue humaine ne peut di»nner ii ces malheureux 
des notions du juste et de Finjuste , du bien et du mal : Ce 
sont des aveugles-nés pour lesquels la vérité n'a jamais lui. 
Quand un homme a vu le jour dans son enfance et qu'il de-^ 
vient aveugle , il garde le souvenir des clartés qui ont inondé 
sa paupière; Jamais il n'oubliera la splendeur de l'astre bien«> 
faisant qui le céchauffe encore de sa douce chaleur. Mais par- 
lez à l'aveugle*né de l'éclat du jour : dites-lui que le soleil 
colore toute la nature et mûrit la moisson qui lui donne son 
pain ; exposeac^le même aux tiédes rayons d'un soleil de prin« 
temps ! Vos paroles seront inutiles ; vous ne serez point com« 
pris. Il y a un autre soleil qui éclaire les intelligences ; il faut 
qu'il luise à tout homme venant au monde , il faut que l'âme 
^e l'enfant soit inondée de ses vives clartés : Plus tard, la vue 
s'obscurcit , les passions aveuglent , nous nous plongeons 
dans d'épaisses ténèbres. Mais au moins, il reste un souvenir 
de la lumière qui a pénétré en nous ; nous pouvons la de-* 
mander à la nuit qui nous entoure ; nous pouvons l'implorer 
de celui qui est le principe même de la lumière. Et s'il dit : 
que la lumière se fasse ! notre nuit se dissipe, nos yeux res- 
saisissent leur ancien domaine , nous renaissons au jour. 

Jamais l'enseignement chrétien ne fut plus nécessaire qu'au- 
jourd'hui. Le Christianisme en donnant la liberté au monde ^ 
y a apporté un principe de vie ou de mort. — De vie, si 
chacun , dans sa liberté , travaille au bonheur commun ; de 
vie, si ceux qui commandent et qui obéissent sont attirés les 
«ins vers les autres par une commune^ sympathie ; si l'autorité 
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est sacrée comme li^ faibleMCr-f»! sacrée; --*- De mort , au con- 
traire, 81 nous ne fesons usage de la liberté que pour lutter 
et combattre ; de mort , ai nous ne bénissons pas Fautorité 
qui protège la liberté de tous , si nous la flëtrissops de nos 
mépris ,. si nous en fesons le point de mire de nos attaques , 
ai nous ne savons enfin que haïr , maudire et renverser. 

Qu^on songe au problème continuellemeut posé devant nos 
sociétés modernes! Ce n^est pas TOrient a vecses castes, ce n^est 
pas Sparte avec ses ilotes ; ce n^est pas Rome avec ses patrons , 
ses clients, ses affr|inchis, ses esclaves; c^est un monde où 
tous sont égaux , où certains droits sont bien accordés k quel* 
ques*uos , mais k condition qu^ils seront exercés dans Tinté- 
rét de tous. Le soldat romain était propriétaire : Dans nos 
sociétés chrétiennes, le soldat souvent ne possède pas même 
son toit de chaume et donne son sang pour défendre la pro^ 
priété d*autrui. Nos soldats de Pindustrie n^ont pas une tâche 
moins rude ; ils créent la richesse et vivent dans la pauvreté. 
Fense-t-on qu^il puisse y voir trop de bons offices , trop de 
résignation, trop de confiance & la Providence ? A-t-on compté 
les bienfaits et les bénédictions qui doivent assurer Taccord 
entre des intérêts si différent? ? et cependant la force morale 
seule peut opérer ce prodige. Le règne de la force matérielle 
n^est plus possible. Quand la liberté qui grandit chaque jour 
ne trouvera plus assez de charité pour se produire. en paix, 
notre société penchera vers sa ruine et. notre civilisation sera 
ji son terme. 

Pères de famille , qui avez bien voulu prêter k nos paroles 
/juelque attention , nous vous en conjurons , au nom de vos 
enfans , au noi^ de la société , dont chacun de vous est le 
représentant , ne répudiez pas votre plus noble mission , celle 
de renseignement. Ne frustrez pas vos enfans de leur plus 
bel héritage , celui de la vérité transmise par les siècles, celui 
de votre. expérience* 

. Amour., obéissance, c^eat là le but.. Vous savez aimer, 
TOUS savez vous immoler ; oe n*est point assez : Il faut savoir 
Immoler tos . eofants ^ les traiter comme Yous^^mémes. 
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Ne lodkbes pas dans un excès contraire à la faiblesse, dada 
une exigence qui ne fait point la part de IMge et du caractère. 
Si yoB enfants ne répondent pas sur le champ à vos soins et à 
Tos avis paternels, ne tous troublez point. Vous donnez le pré^ 
oepte et Texempie ; cela est l'essentiel et portera plus tard 
ses fruits. Le bien ne s'impose pas d'autorité ; la volonté de 
Tos enfants doit le produire et non la vôtre. L'éducation est 
Tapprentissage de la liberté ; que cet apprentissage commence 
dans la famille , au milieu de tous les bons ^sentiments , de 
tous les bons exemples , de tous les bons enseignemens ! 
Le reste sera facile. 

C'est donc sur la volonté qu'il faut agir. Ne vous effrayer 
pas si la volonté de vos enfants est forte et peu domptable* 
Offrez-lui seulement des aliments digne d'elle, des vertus ^ 

mâles et héroïques pour le cœur , des études graves et soli-' 
des pour l'esprit. On s'est plaint quelquefois de nos études 
universitaires , de leur longueur , de leurs difficultés. On n'a 
peut-être pas assez remarqué combien ces études sont salu<* 
taires sous le rapport moral. Ne sont^eMes pas en effet une 
gymnastique continuelle pour l'esprit et pour le caractère? La 
pensée de ces jeunes athlètes qui aura dû lutter pendant p\ii*- 
sieurs années contre la pensée des sages et des beaux génies 
de l'antiquité ; qui aura dû la suivre pas à pas , la pénétrer, 
la reproduire, n'aura-t-elle rien gagné en rectitude, en délica^ 
teMC, en profondeur f Dans cette lutte continuelle, dans ce 
travail ardent et opiniâtre , la volonté n'a-t-elle pas en occa«- 
'sion d'exercer et de développer toute son énergie , toute sa 
persévérance ? Quel autre aliment que le travail intellectuel 
présentera-t-on à ces jeunes imaginations , à ces esprits fou- 
gueux et passionnés ? 

Mais ce qui améliorera surtout vos enfants, ce qui les adou- 
cira et maintiendra votre autorité , c'est l'habitude que vous 
leur aurez fait contracter dès l'enfance d'honorer tous ceux 
avec lesquels ils ont quelques rapports , et l'humble servi- 
teur qui les a portéa dans ses bras , et les ouvriers laborieux 
qui ont été les artisans de la fortune de leurs pères, et les 
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mdilres qui leur ont prodigua de tendres soins.- Ce n'est pas 
è son père qu'on manque d'abord de respect. Laissez franchir 
un degré ;4ous les autres le ftont bientôt. L'autorité la mieux 
établie est celle qui sait faire req>ecter toutes les autres. Etouf* 
fez à sa naissance le monstre de Torgueil et de l'ingratitude ; 
plus tard , il s'élèverait contre vous-mêmes. 

Et la première autorité k faire reconnaître , i faire respecter,' 
c'est l'autorité invisible , c'est l'œil qui perce les ténèbres 
et qui lit dans les cœurs. C'est là le commencement de 
toute pudeur , de toute vérité. Initium ; sapientim timor Do^ 
mini* 

Que vous dirai-je enfin ? Ne dédaignez pas la forme dans 
les devoirs que vous rendent vos enfants. Toute pensée, tout 
sentiment, pour se produire extérieurement, doit avoir son 
signe , sa représentation. Le culte religieux n'est pas autre 
chose. Otez le symbole, 6tez la figure, vous arrivez & queU 
que chose d'insaisissable, qui ne se communiqué point , qu? 
ne permet ni lien, ni rapport entre les hommes. Combien de 
pères et d'enfants sont malheureux , faute d'expansion , faute 
de communication entr'eux ! Rétablissez les fêtes de famille 
la bénédiction paternelle. Que chaque année , que chaque 
jour ait ses solennités. 

Pour vous, mes jeunes amis, qui voyez toute notre solli- 
citude , qui voyez combien vous êtes aimés , vous aiderez 
dans leur tâche vos parents et vos maîtres* Amour, obéissance 
c'est là le but auquel il faut atteindre. Vous aimerez d'abord : 
Celui qui n'a point aimé dans son enfance n'aimera jamais. Vous 
cultiverez tous les sentiments tendres que la Providence a mis 
dans votre cœur. Vous serez des fils pieux, de tendres frères 
des disciples dociles, afin d'être plus tard de bons citoyens. 
L amour vous rendra tout facile. Le cœur préparera l'esprit« 
Votre obéissance ne sera pas servile et passive , mais libre 
active , intelligente : elle s'associera en quelque sorte à la vo<^ 
lonté de vos parents et de vos maitres. Vous résoudrez par 
l'amour le problême de la conciliation de l'autorité et de la 
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lîberti. G'cst-li qn'at le progrès. AnimSs de ce bon esprit, 
T«u« aimerez les réglemens qui toim régiiiBenI et qui sont la 
•auTc-garde de vas études. Plus tard, tous n'en serez que 
plus portis k nimef les lois de ta pairie , les magistrats qui 
tea font exédutêr , l« aouTcrain qui règne par elles et pour 
elles. 

Ed. GiCBBT. 
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TBAin^ DÉ L*0R6AinSATI0n KT DES AITEIBUTIOIIS DES GOBPS MUHiaPAlIXy. 

D'après la législation et la jorisprndence actuelles , * 



PAR M. A. BOSTy 



Avocat , Rédacteur au ministère de Vlntérieur. 



Uk «ystème municipal, en harmonie STec les iostilulîons 
municipales qui nous régisseol , est définitivement acquis è la 
France : C'^est Fune des phui précieuses conquêtes de la révo^ 
lution de Juillet. Mais pour que ce régime produise tous les 
fruits quVin doi^ en attendre , il importe que tous les citoyens, 
et plus particulièrement les officiers municipaux, connaissent 
dans toute leur é;tendue et dans tons leurs détails , les droits 
qu'il leur coiifère et surtout les devoirs quMl leur impose. 
Populariser cette science, la rendre claire et facile pour tous , 
enfadBitant son étude par un ordre méthodique, et toutefois 
en n'ovçeltant aucun des élémeâs qui la constituent, tel a été 
le but de Touvrage que nous annonçons. 

Tous les joùmaus de la capitale , qui ont d^ rendu compte 
de cette importante publicationf, s'accordent h reconnattre 
que Fauteur a rempli de la manière la plus satisfaisante la 
lourde tAohe qu'il s'était imposée. 

« .Cette composition étendue , » dit le savant M. Dalioz ,' 
dans son àvant-îdernier cahier de la JurUprudenne générale du 
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* Deux forts toI, îb-So. JPrix 15 fr., chez Vanackere fils , Iinprînievr-Libraire. 
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royaume^ a Nous a paru remarquable par la clarté des âitu 
» iBions ; par raliondance des matières , par Futilité des docu- 
» mens ministériels dont plusieurs sont encore médits , et 
» enfifi par la lucidité continuelle du style. Cet outrage de 
» pratique municipale manquait depuis long-temps , et c'est 
» avec plaisir que nous annonçons que M. Bost a heureuse- 
D ment comblé la lacune si souvent signalée dans l'exercice 
9 des fonctions municipales, » 

Le journal de Paris du 1*' janvier , après avoir rendu 
hommage aux nombreux mérites qui distinguent le livre de 
M. Bost, ajoute: 

« Tout ce qui se rattache k la partie des chemins vicinaux 
» nous a paru traité avec une grande perfection. L'auteur 
» était, pour cet objet , placé aux meilleures sources , et il a 
» su en profiter pour donner h toutes les questions controver- 
» sées sur cette importante matière , des solutions qui ne lais- 
» sent rien à désirer. L'ouvrage db M. Bost est donc jusqu'à 

» PaitSENT, LE MEILLEUR GUIDE QUE ITOUS PUiSSIONS REGOMMAff* 
y> DER AUX MAIRES ET AUX AUTRES OFFICIERS MUNICIPAUX , FOUR 
X> TOUT CE QUI TIENT A l' ADMINISTRATION DONT ILS SONT CHARGÉS. » 

. Le Droit , la Presse ^ le National, le Commerce ^ la Quoti* 
éienne , le Constitutionnel , la Charte de 1830 , etc. , etc. , 
se sont également accordés k reconnaitre que le Traité de 
V organisation et des attributions des corps munic^aux rem- 
plit toutes les promesses de son titre , qu'il ne néglige aucun 
des nombreux objets qui directement ou indirectement , de 
loin ou de près , se rattachent à la constitution des corps mu« 
nicipaux et k Tadministration des communes. 

Nous nous sommes assurés par nous-mêmes de la légitimité 
d^ ces éloges. Le premier volume de l'ouvrage que nous 
avons sous les yeux , contient un résumé rapide de l'histoire 
des communes et des vicissitudes de tout genre ^'elles ont 
subies, avant d'arriver k l'état où nous les voyons aujourd'hui ; 
viennent ensuite la commune , proprement dite, sa définition ^ 
les conditions de son existence, ses habitans, ses biens, ses 
revenus. Après avoir épuisé ce vaste sujet , l'auteur examine 
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on quoi consiste radministraiion de la commuDe , el ùomine 
toute délibération précède Factiofi, it est naturellement con- 
duit, à Tinverse de Tordre constamment suivi jusqu'à ce jour, 
1 traiter de ce qui concerne les conseils municipaux avant 
d'examiner ce qui se rapporte aux maires et adjoints. L'orga^ 
oisation du personnel et les attributions de ses conseils sont 
successivement l'objet d'un examen très-approfondi. Puis enfin 
l'auteur passe en revue l'organisation du personnel des maires 
et adjoints, et leurs diverses attributions tant sous le rapport 
de l'administration de la commune, proprement dite, que de 
l'administration générale de l'état. 

Les recettes et dépenses communales et là comptabilité qui 
s'y rattache , ont été l'objet d'un livre distinct ; ainsi que tout 
ce qui concerne les établissemens communaux dont l'auteur 
m fait quatre divisions principales : Etablissemens religieux , 
d'instruction, de bienfaisance, et de répression^ 

Enfin l'ouvrage se termine par une table générale alphabé- 
tique ; comprenant tous les mots et tous les sujets dignes d'at- 
tention , avec l'indication du volume et de la page où ils sont 
traités ; de sorte qu'indépendamment de l'ordre méthodique 
dans lequel toutes les matières sont examinées , et de l'éco- 
nomie de temp» et d*étude qui en résulte , le livre de M; Bost 
présente, pour la facilité des recherches, tous les avantages 
d'un dictionnaire*. 

Frappé de l'utilité d'un tel livre et justement désireux d'en 
l^ropager la connaissance dans son département, M. le baron 
Méchin, préfet du Nord, l'a- recommandé d'une manière*spé- 
eiale à MM. les Maires, par une civeuiaire, oiFce magistrat 
éclairé s'attache à faire ressortir k leurs yeux l'a^^propos et la 
nécessité de l'ouvrage de M. Bost qui doit, à son avis, leur 
offrir (futiles et précieuat easeigfiemens. 

Nous nous joignons volontiers h cet éloge qui nous parait 
mérité sous tous les rapports, et nous appelons- sur /e Traité 
de V organisation et des attributions de^ corps municipaux:' 
Tattention pacticulièce de nos lecteurs^ 



ASSOCIATION LILLOISE 



DANS LK 



DÉPABT£M6NT DU NOUD. 



Prlx-ef Bnc«ar«ceiiiens A décerner en 198^ 

■KVOftinOV AXIOPLLII DB TABIAAOX BT D*AOTBXS OMBTS D^ABT f Kl CMGOCM DB UTTÉBATi;^! 

BT M COHMftlTIOB «CSIGALB. 



PouE être admis à présenter ses ouvrages , TiaHteiir doit 
6e trouver dans Tuue des trois conditions fpiivaates ; 

£tre né dans le département du Nord » 

Être actuellement domicilié dans ce département , 

Faire partie de l'Association comme membre honoraire , 
ou titulaire ou correspondant. 

* Une seule de ces conditions suffit, 



GoNFORMÉMEifT h 668 statuts , TAssociation lilloise offre 
pour Tannée 1888 les moyens d'encouragement et de publi- 
cité énoncés dans le programme suivant : 
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lilVTriWATIJBE. 

Des médailles seront décernées : 

V Aux auteurs de compositions littéraires inédites en vers ^ 
ou en prose , dont le sujet ne sera point en opposition avec 
tes principes proclamés par TAssociatioa. 

2* Aux auteurs de travaux historiques inédits et plus partf- 
euiièrement de ceux qui ont pour objet Tfaistoire des provinces 
du nord ^e la France. 

Les pièces devront être adressées & M. le Secrétaire-général 
de r Association lilloise^ rue Ste-Hatherine , N* 60, ÀLitle ^ 
avant le 24 juin prochain , terme de rigueur. 

On y joindra un billet cacheté renfermant le nom de l'au- 
teur ^ selon le mode usité. 

BBJLUX-imvm. 

AETS ou DES8IV. 

Une exposition d^ objets d^art dans tous les genres s* ouvrira* 
à Lille par les soios de FÂssociation , le 24 'juin 1886 , épo- 
que de la fête de cette ville. 

L^exposition durera un mois. 

Des médailles seront décernées aux auteurs de» ouvrages 
jugés dignes de cette distinction. ' 

Une souscription sera formée par le» soins 4le l'Association, 
pour achats de tableaux. 

MM. les peintres , statuaires, archîlectes, sculpteurs, des^ 
sinateurs , graveurs , lithographes , nés ou domiciliés dans» 

• • • 

* AuY ternie9 de l'ariicte XIX des Statuts , l'Association recevrait avec intérêt 
des chants à f dsage des écoles et des salles d'Astle. Xtcs chants jugés dignes d'être 
•doptés, servent ensuite mis en musique par les soins de l'Association. <' 
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le département du Nord ou membres de rAssociaiîon , qui 
voudraient faire participer leurs œuyres à cette exposition « 
Boni invités à les adresser avant le 15 juin prochain, terme 
de rigueur , à M. le Président de ^Association , rue Sainte* 
Catherine , N"* 60, 

Les frais de transport et de retour de ces productions seront 
payés par l'Association , pourvu qu'elles ne soient pas envoyées 
d'une distance de plus de soixante-di^ lieues et que leur poids 
n^excède pas cent kilogrammes , caisse comprise t Quant aux 
ouvrages à expédier d'iin lieu plus éloigné ou devant peser 
plus de cent kilogrammes , les auteurs devront demander et 
obtenir le consentement du comité dç TAssociatiop , pour quQ 
les fraiç soient à sa charge. 

Néanmoins^ les personnes qui pourraient les faire parvenir 
francs de ports , sont priées de ne pas le négliger. 

Les objets d'art envoyés par des marchands qui en seraient 
devenus acquéreurs, ne seront adinis que sur la demande écrite 
des artistes auteurs de ces ouvrages; les frais de transport 
seront k la charge des expéditeurs^ 

Tout tableau à*bordure riche, d'une dimension au-dessus 
Ae soixante centimètres sur quarante , devra ^ dans l'intérêt de 
aa conservation , être renfermé dans une caisse doublée en 
papier collé. Il y sera fixé , autant qu'il sera possible, au moyen 
de vis , de manière qujil puisse être exposé avec la caisse 
même. Le couvercle fixé aussi avec des vis sera seul détaché 
pendant Texposition et soigneusement replacé lors du retour» 
L'omission de ces formalités dégagerait l'Association de sa 
responsabilité envers les propriétaires des tableaux ci-dessus 
llésignés. 

Chaque artiste est prié de joindre 2i son œuvre, avee le nom 
de l'auteur , la désignation précise du sujet , le prix fixe en cas 
de vente et le lieu ou elle devra être renvoyée si elle n^est pfia 
yendua. 
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Des médailles seront décernées aux auteurs de compositions 
musicales non encore publiquement exécutées dans les genres 
ci-apnès désignés ; 

!• Ouverture ou symphonie à grand orchestre. 

2fi Musique vocale religieuse* 

3o Harmonie pour instrumens à vent, 

MM. les compositeurs qui voudraient concourir , sont priés 
d'en prévenir par écrit M. le Président de l'Association avant 
le 15 juin prochain, terme de rigueur. Ils devront lui faire 
parvenir en même-temps leur partition par la voie la moins 
coûteuse. 

Une commission décidera si Toeuvre doit être mise à Tétude. 

« Des commissions spéciales examinent les ouvrages et pro- 
posent les récompenses à décerner. 

» Le conseil administratif entend les rapports des commis- 
sions et les présente à l'assemblée générale des associés. 

» Cette assemblée vote sur les conclusions motivées des 
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n En cas de dissentiment entre une commission spéciale et 
rassemblée des associés, une seconde commission composée 
des membres de la première et de nouveaux membres adjoints 
par rassemblée générale aux membres anciens en nombre 
égal plus un , prononce comme jury et sans appel après ua 
nouvel examen des ouvrages, n 
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Au noment de terminer la qualrième aooée d^abonnemeni 
d^uD journal doot la première pensée fut une pensée d'éman* 
'CipatioD et de progrès pour les jeunes intelligences de notro 
proTtnce^ dépourvues, jusqu'alors, de tribune pour essayer 
leurs forces et de public pour déterminer leurs succès, nous 
ne pouvons nous empêcher de reporter nos regards vers le 
passé pour faire, justice nous-mêmes du bon ou mauvais ré- 
sultat de notre entreprise. 

Au mois d^Octobre 1833 , nous entrâmes presque seuls dans 
la carrière et bientôt vinrent se joindre à nous, et des talena^ 
déjà formés , et quelques réputations déjà établies , et un plus 
grand nombre d'amateurs de littérature qui , pour la plupart 
cédèrent h nos sollicitations en laissant mettre au jour des 
ceuvres destinées aux communications intimes plutôt qu'à la 
publicité. 

Hors de Paris , on le sait , il n'y a pomt d^hommes de httres^ 
proprement dits , parceque la littérature , en province \ n'est 
point une profession qui fasse vivre. On est donc rentier, avo- 
cat , professeur , employé , artiste , ou tout autre chose , et 
l'on fait de la littérature pour occuper ses loisirs: 

De là seulement , et non du défaut de capacité, ( car nous 
Favons rappelé dans notre introduction, presque toutes nos 
célébrités littéraires sont nées dans les départemens ) de là , 
disons-nous , la rareté chez nous des ouvrages de quelque im- 
portance , qui exigent beaucoup de temps et des études spé- 
ciales I ou une inspiration soutenue. 
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C*est cependant là qu'il -firadraît «river pour ne pas laisser 
déchoir la littérature eu raog des arts d'agrément. Maiscomm* 
on n'entreprend pas tout d'abord un ouvrage de longue ha- 
leine, nous espérions^ en inspirant le goût d'écrire, faire 
considérer la collaboration à la Revue comme une sorte d'exer- 
cice préparatoire pour «e disposer à de plus grandes choses. 

Nos vœux n'ont pas été complètement remplis, il est vrai; 
mais pourtant, nous croyons que le moyen offert par nous 
pour préparer un avenir littéraire è noire province n'aura pas 
été sans quelque utilité. 

Aujourd'hui, de trop nombreuses occupations nous obligent 
k remettre en d'autres «paios la direction du journal que bous 
avons fondé. Elle ne pourra qu'y gagner, reprise par une réu- 
nion d'hommes d'un mérite distingué et liés en quelque sorte 
par une pensée-mère qui donnera de l'unité à Jeurs travaux. 

Nous leur laisserons le soin de faire connaître la marché 
nouvelle qu'ils ont adoptée et h laquelle nous nous rallierons 
nous-mêmes , en payant parfois noire quote-part dans la ré-» 
daction. 

11 ne nous reste plus qu'à remercier nos Collaborateurs et 
nos Abonnés de l'appui constant que nous avons trouvé en 
eux pendant quatre ans et qu'ils voudront bien conserver, 
flous l'espérons du moins , à nos successeurs. 

Brun-Lavàimce. 
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lOUBMAUX , BEVUSS ET ÉCRITS PÉRIODIQUES PUBLIÉS DANS 

tS DÉPARTEMENT DU NORD. * 



Lb NoRDyjMirfMil cimêtiiutionel du dépariemeni , parûstant tons 
les jours. Gérant : M. Nugues. Imprimerie de Bronner-Bauwens» 
à Lille. 

L^ÉcHû DU Nord , journal oônêtitutionel , politique et littéraire y 
paraissant tcMU les jours. Gérants.: MM. Y. Leleux et A. Leleux. 
Imprimerie de Leleux , à Lille. 

Gazette de Flandre et d* Artois , journal des intérêts commu^ 
nous y paraissant tous les jours , le lundi excepté. Gérants : 
MM. Desurmont et Arnold. Imprimerie de GaîUeaux-Lecooq , à 
LiUe. 

Là Frange septentrionale ,. journal constitutionnel , politique ^ 
commerce y littérature ^ paraissant tous les jours. Gérant : M» 
Castiaux. Imprimerie de Castiaux , à Lille. 

Affiches et AimoncBS judiciaires y administratiws^t aemmerciales 
du département du Nord y paraissant tous les jours.. Gérant : 
M. L. Danel. Imprimerie de Danel , à Lille. 

L^dustriel du Nord , journal des intérêts oemmerciauâs et agru 
cotes du nord de la France ; annonces commerciales , judiciaire» 
et administratives , paraissant le mercredi elle samedi. Gérant : 
M. Hebbelynck. Imprimerie de Parvillez-Rouselle , à Lille. 

"^ Prix gourant général et légal des marchandises en gros , parais- 
sant te mardi et le vendredi. Imprimerie de Danel , à- Lille. 

*' Bulletin du cours légal des changes , paraissant le- mercredi, et 
le samedi après ta bourse. Imprimerie de Jacqué , à Lille. 

* Revue du Nord de là France , recueil religieux , philosophique^ 
et littéraire y paraissant une fois par moiè. Gérant ; M. Lefort. 
Imprimerie de Lefort , à Lille. 

* Annales de la société d* Horticulture du département du Nord ». 
4 cahiers par année. Imprimerie de Blocquel^astiaux , à Lille... 

* Le Glaneur chrétien y journal religieux , paraissant tous les- 
mois. Gérant : M. Marnais. Imprimerie de Leleux , à Lille. 

* Jeanne Maillotte , journal littéraire, etc. , paraissant le di- 
manche, et le jeudi de chaque semaine. Gérant : M. Libert-Peti- 
lot. Imprimerie de Libert-Petitot , à Lille. 

Journal de Dunkerque et de son arrondissement , paraissant les 
mardi et vendredi de chaque semaine. Gérant : M. Vanworm- 
houdt. Imprimerie de Vanwormhoudt y à Dunkerque. 

Les joarnanx marqués d'an astérisque sont ceux qui se trouvent dans les caii* 
|ories éniunéréei «a l'art. 3 d« U loi da 18 Juillet 1828. 
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hk DuNKERQUOiSE , feuille d'annonces juJioiairet et commerciales , 
paraissant les mercredi et samedi de chaque semaine. Gérant : 
M. Drouillard. Imprimerie de Drouillard , à Dunkerqae. 

* L^Indicâteor de l'arrondissement d'Hazebrougr , paraissant 
une fois la semaine. Gérant : M. Guermonprez. Imprimerie de 
Gu^rmonprez , à Hazebroacké 

Gazeti'e constitutionnelle de l'arrondissement db Cambrai y 
paraissant les mardi , jeudi et samedi de chaque semaine. Gérant : 
M. J. Chanson. Imprimerie de J. Chanson, à Cambrai, 

Feuille de Cambrai , paraissant les mardi , j^udi et samedi de 
chaque sediaine, Géi^ant : MM. Delhaye , Lefebvre et Bancelin. 
Imprimerie de Madame veuve Hnrez , à Cambrai. 

L'Émancipateur de Flandab et d'Artois , paraissant les dimanche 
et jeudi de chaque semaine. Gérant : M» H. Carion. Imprimerie 
de Lesnc'-Daloin , à Cambrai. 

* La Revue Gambrésienne , journal littéraire , paraissant chaque 
dimanche. Gérant : M, Lesne-Daloin. Imprimerie de Lesne- 
Baioin , à Cambrai. 

Le Mémorial de la Sgarpe , paraissant trois fois la semaine. Gé- 
rant : M. Crépeaux. Imprimerie de V. Adam > à Douai. 

Feuille de Douai , paraissant les mardi , jeudi et samedi. Gé« 
rant : M. Carpentier. Imprimerie de Carpentier , à Douai, 

Le Libéral du Nord, paraissant trois fois la semaine. Gérant: 
M. Delebecque. Imprimerie de Jacquart , a Douai, 

* Recueil des arrêts de la Cour royale de Douai , Revue de Juria-- 
prudence , paraissant tous les mois. Gérant : M. Maniez. Impri- 
merie de Jacqpiart , à Douai. 

* L'instituteur du Nord et du PAS-DE-CALAis^jourfia/ de l'instruc- 
tion primaire , paraissant une fois par mois. Imprimerie de V« 
Adam, à Douai* 

L'Écho de la Frontière , journal des arrondissemens de Falen- 
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